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PRÉFACE. 


Des  cinq  Tragédies  dont  ce  volume  eft 
compofé , les  deux  premières  eurent  tout 
le  fuccès  que  peuvent  obtenir  les  eflais  d’un 
jeune  homme  qu’on  fe  plaît  à encourager.  . 
Je  n’ai  pas  laiffé  de  les  revoir  avec  une 
attention  férieufe» 

La  troifième  fut,  comme  de  raifon,  jugée 
avec  moins  d’indulgence  ; 6c  fans  refufer 
des  applaudiffemens  à ce  que  l’on  en  croyoit 
digne,  on  perfifta  dans  l’opinion,  dès  long- 
tems  établie)  que  le  fujet  n’étoitpas  théâtral. 
De  mon  côté  je  m’obftinai  à croire  que 
c’étoit  moi  qui  avois  manqué  de  force , Sc 
non  pas  mon  fujet.  Je  l’ai  retravaillé  depuis  ; Sc 
la  prévention  n’eft  pas  détruite.  Cependant , 
s’il  faut  que  je  l’avoue,  je  ne  fuis  pas  encore 
défabufé;  car  les  caractères  d’Antoine  6c  de 
Cléopâtre , comme  l’hiftoire  m’a  permis  de 
les  peindre , me  femblent  tels  que  la  tragédie 
les  demande,  c’eft-à-dire,  marqués  par  des 
rraits  énergiques,  mêlés  de  vices  6c  de 
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VJ  PRÉFACE. 

vertus , avec  un  fond  de  bonté  naturelle  ; 
& tous  les  deux  vi&imes  d’une  paillon 
violente  & funefte,  dont  le  fond  n’a  rien 
<Todieux.  J’en  dirai  davantage  dans  la  Pré- 
face de  cette  pièce. 

La  quatrième  eut  un  fort  malheureux  & 
allez  fingulier , mais  dont  rien  ne  m’excufe  ; 
car  elle  étoit  négligemment  écrite.  Et  ce- 
pendant, malgré  la  foibleffe  du  lîyle , j’ai 
lieu  de  croire  qu’Euripide , que  j’avois  imité  , 
m’auroit  pu  foutenir , fans  le  malheur'  qui 
m’arriva. 

Il  eft  bien  vrai  que  mes  ennemis  ( car 
j’en  avois  dès*lors  ) n’avoient  pas  manqué 
de  publier  d’avance  que  le  fujet  de  la  pièce 
nouvelle  étoit  le  même  que  celui  de  l’Iphi- 
génie en  Aulide , & que  j’avois  la  pré- 
somption de  vouloir  jouter  contre  Racine  : 
efpèce  de  fottife  qu’il  eft  allez  d’ufage  de 
prêter  aux  jeunes  auteurs.  Mais  fi  le  fujet  de 
l’Iphigénie  ÔC  celui  des  Héraclides  avoient  été 
le  même  , pourquoi  donc  Euripide  auroit-il 
traité  l’un  & l’autre  ? Le  fait  d’ailleurs  eût 
bien  prouvé  que  ces  deux  fables  ne  fe  reflem- 
bloient  pas.  Iphigénie  eft  livrée  à Calchas 
par  la  volonté  de  fon  père , pour  obtenir 
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les  vents  à la  flotte  des  Grecs  ; la  fille  d’Her- 
cule  fe  dévoue  elle  - même à l’infu  de  l’a 
mère,  6c  d’un  pur  mouvement  de  magnani- 
mité , pour  fauver  le  refte  de  fa  famille  s 
cette  feule  différence , d’un  facrifice  com- 
mandé , 6c  d’un  dévouement  volontaire  , 
donnoit  lieu  à des  fituations  Sc  fuppofoit  des 
caraftères  qui  ne  dévoient  avoir  rien*de 
commun.  Un  reproche  aufli  mal  fondé  n’eut 
donc  pas  nui  au  fuccès  de  la  pièce,  fi  rien 
d’ailleurs  ne  s’y  fût  oppofé. 

Avec  un  fujet  intéreflant,  & tous  les 
fecours  d’Euripide , j’avois,  produit  des  fitua- 
tions touchantes  ; &c  dans  le  pathétique , la 
foiblefije  du  flyle , quand  il  eft  naturel , fe 
laiffe  à peine  appercevoir.  La  pièce,  aux  répé- 
titions , promettoit  du  fuccès.  On  y verfoit 
beaucoup  de  larmes.  Deux  grandes  Aétrices 
jouoient  les  rôles  deDéjanire  &c  de  fa  fille, 
avec  un  enfemble , un  accord , une  vérité , 
un  pathétique  enfin  qui  ne  laiffoit  pas 
refpirer.  A la  dernière  de  ces  répétitions, 
il  y eut  im  moment  oit  MIle  Duménil  porta 
l’expreflion  de  la  tendrefle  & de  la  douleur 
à un  tel  point , que  Mlle  Clairon , qui  étoit 
*n  fcène  avec  elle,  fe  fentanî  étoulïee lui: 
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dit:  Si  vous  joue { demain  comme  aujourd'hui , 
je  ne  vous  répondrai  que  par  des  fanglots. 

Le  lendemain,  le  premier  aâe  fut  joué 
comme  la  veille,  & fut  très-applaudi.  Déja- 
nire , implorant  l’appui  de  Démophon  pour 
fes  enfans,  déchira  tous  les  cœurs.  Mais 
dans  l’intervalle  de  cet  atte  au  fécond , un 
accident  aufïi  imprévu  qu’involontaire , & 
que  je  crois  devoir  m’abftenir  d’expliquer, 
fit  que , dans  tout  le  refie  , l’aélion  fut  décon- 
certée , l’illufion  détruite , le  pathétique  & 
l’intérêt  anéantis , & toutes  ces  belles  efpé- 
rances  de  fuccès  miférablement  renverfées. 

Le  bruit  une  fois  répandu  que  la  pièce 
étoit  tombée , mes  deux  grandes  A&rices 
firent  de  vains  efforts  pour  la  relever  de  fa 
chute  : le  peu  de  monde  qu’il  y avoit , 
s’en  retournoit  très -attendri  ; mais  la  foule 
n’y  revint  pas.  C’étoit  ma  faute  , je  l’ai 
dit;  car  fi,  comptant  moins  fur  l’effet  des 
fituations,  j’avois  tâché,  comme  j’ai  fait 
depuis , d’ajouter  l’éloquence  des  pallions 
au  pathétique  de  l’aftion  même,  mes  propres 
forces  m’auroient  fauvé.  Mon  exemple  doit 
avertir  les  jeunes  gens  du  danger  de  la 
négligence;  & une  autre  cir confiance  de 
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mon  malheur  peut  leur  apprendre  encore  à 
fe  tenir  en  garde  contre  les  féduélions  qu’on 
préfente  à leur  vanité. 

Un  homme  à qui  fon  goût  pour  les  lettres 
& pour  les  arts  donnoit  alors  quelque  célé- 
brité , M.  de  la  Poplinière , s’étoit  pris  pour 
moi  d’une  amitié  qui  lui  faifoit  illufion  & 
qui  m’en  faifoit  à moi-même.  Il  avoit  affilié 
à cette  dernière  répétition  des  Héraclides , 
oii  tout  le  monde  étoit  en  pleurs.  Il  avoit 
entendu  toutes  les  voix  répondre  du  fuccès 
pour  le  lendemain  ; il  le  crut  infaillible.  Je 
paffois  la  belle  faifon  à fa  maifon  de  cam- 
pagne ; & il  fe  faifoit  une  joie  de  m’y 
ramener  triomphant.  Il  imagina,  pour  célé- 
brer ma  gloire  , une  fête  où  les  habitans 
des  villages  voifins  viendroient  me  préfenter 
des  lauriers  & des  fleurs  , & me  féliciter  par 
des  chants  de  louange.  La  compagnie  la 
plus  brillante  avoit  été  invitée  à cette  fête; 
& pour  comble  d’humiliation  , tous  les  Mi- 
niftres  étrangers  en  étoient. 

J’arrive  accablé  de  ma  douleur,  & croyant 
venir  la  répandre  dans  un  afyle  folitaire.  Je 
me  trouve  entouré  d’un  monde  épouvan- 
table ; & tout-à-coup  ( foit  que  mon  ami , 
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aufïï  troublé  que  moi , n’eût  pas  eu  la  penfêe* 
ou  foit  qu’il  n’eût  pas  eu  le  tems  de  contre- 
mander  cette  fcène) , je  vois  venir  à moi 
une  troupe  de  bergers  &c  de  bergères  qui 
chantent  mon  triomphe,  & dont  la  Coriphée 
me  préfente  une  couronne  de  laurier.  Je  n’ai 
pas  befoin  de  vouloir  exprimer  quelle  fut  ma 
confufion  : on  fe l’imagine  fans  peine.Heureu- 
fement  je  donnois  la  main  à Mlle  Clairon , qui 
croyoit  venir  s’affliger  avec  moi , &C  dont  la 
gloire  n’étoit  pas  obfcurcie  par  ma  difgrace  , 
car  à travers  le  tumulte  d’une  repréfentatio» 
orageufe , elle  s’étoit  fait  applaudir  toutes, 
les  fois  qu’elle  avoit  parlé.  Je  reçus  donc  % 
avec  une  humilité  qui  n’étoit  pas  feinte , la 
couronne  que  l’on  m’offroit,  & je  la  mis 
fur  la  tête  de  mon  incomparable  Afltrice. 
Le  férieux  de  mon  hommage  remédia  au 
ridicule  qui  naifloit  naturellement  du  con- 
traire de  cette  fête  avec  le  deuil  où.  j’étois 
plongé  ; & l’on  ne  fongea  plus  qu’à  me 
confoler  par  des  efpérances  flatteufes.  Je 
n’ai  jamais  oublié  ce  moment  ; & je  confeille 
aux  jeunes  Poètes , dans  les  illulîons  qui 
peuvent  les  féduire,  de  s’en  fouvenir  comme 
moi. 
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La  cinquième  de  ces  Tragédies  n’a  point 
Subi  l’épreuve  de  la  publicité.  Elle  a été  lue 
aux  Comédiens  ; ils  l’ont  reçue  favorable- 
ment; & lorfque  fon  tour  eft  venu  d’être 
mife  au  Théâtre  , ils  me  l’ont  demandée. 
Des  circonflances  particulières  m’ont  em- 
pêché de  la  donner.  Le  tems  considérable  qui 
maintenant  s’écoule  de  la  réception  à la  repré- 
fentation  d’une  pièce , change  Souvent  tous 
les  rapports  entre  l’aftion  & les  Atteurs. 

Ce  fut  d’abord  par  une  révolution  de 
cette  elpèce,  mais  accidentelle  & Soudaine, 
que  mespremièresTragédies , après  leur  plein 
Succès , ne  parurent  plus  au  Théâtre.  Deux 
de  mes  Aéleurs,  s’étant  pris  de  querelle. 
Se  battirent.  L’un  fut  tué,  l’autre  prit  la 
fuite.  Mes  rôles  relièrent  vacans;  &C  lorf- 
qu’un  Aûeur  , qui  depuis  a été  fi  fublime  , 
vint  occuper  la  fcène  , le  malheur  que  j’eus 
de  parler , dans  l’article  Déclamation  de  l’En- 
cyclopédie , des  défauts  qu’il  avoit  alors  , 
m’en  fit  un  ennemi  mortel  ( i).  Mes  obser- 
vations étoient  générales , mais  l’application 

(i)  On  peut  voir  l’origine  & la  caufe  de  cette  haine 
à la  page  321  du  Second  volume  des  Élémens  de 
Littérature. 
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en  étoit  facile.  Il  profita  de  mes  avis  peut* 
être  ; il  ne  me  les  pardonna  jamais.  Ainft 
ces  Tragédies  que  MIle  Clairon  a voit  la  bonté 
de  vouloir  remettre  fur  la  fcène,  furent  conf- 
tamment  rebutées  par  FAâeur  dont  j’avois 
befoin.  Ce  fut  un  bien  pour  moi , puifqu’à 
la  faveur  de  cet  oubli , elles  ont  pu  attendre 
le  tems  d’un  examen  & d’une  correftion  qui 
leur  étoit  fi  néceflaire.  Peut  t être  un  jour 
de  grands  talens  daigneront-ils  s’en  occuper 
& les  reproduire  au  théâtre  ; mais  quoi  qu’il 
en  foit  de  cette  efpérance , qui  vient  peut- 
être  encore  abufer  ma  vieilleffe , elle  aura 
fervià  me  rendre  plus  attentif  & plus  févère 
dans  mes  correftions , en  me  mettant  devant 
les  yeux  le  plus  impofant  & le  plus  redou- 
table des  juges,  le  Public  aflemblé. 

A l’égard  des  poëmes  lyriques  qui  accom- 
pagnent ces  Tragédies  , mon  intention  , en 
les  compofant  , fut  de  contribuer  à établir 
fur  nos  deux  théâtres  une  mufique  dont  on 
ne  croyoit  pas  que  notre  langue  fût  fufeep- 
lâble  ; & ils  ont  rempli  leur  objet. 
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M.  DÉ  VOLTAIRE. 


Des  amis  des  beaux-arts  ami  tendre  & ftncère , 
Toi,  l’ame  de  mes  vers,  ô mon  guide!  ô mon  père! 

( Car  ce  nom  t’eft  bien  dû  ; mon  cœur  me  l’a  di&é  ; 

Et  de  tes  fentimens  il  peint  feul  la  beauté.  ) 

Le  tribut  d’un  talent  que  ta  voix  fit  éclore , 
M’acquitte  auprès  de  toi,  bien  moins  qu’il  ne  m’honore. 
L’on  faura  que  fur  moi  tu  tournas  ces  regards 
Qui  d’un  feu  créateur  animoient  tous  les  arts  ; 

L’on  faura  qu’au  fortir  des  mains  de  la  Nature , 
Inculte , languiflânt  dans  une  nuit  obfcure , 

Mais  épris  de  tes  vers,  par  ta  gloire  excité. 

Je  t’appelai  du  fond  de  mon  obfcurité  ; 

Que  mes  cris  de  ton  cœur  réveillant  la  tendrefTe  ,* 
Tes  bras  tendus  vers  moi  reçurent  ma  jeunefle  ; 
Qu’à  penfer , à fentir , par  tes  leçons  inftruit , 

Dans  la  cour  d’Apollon  fur  tes  pas  introduit , 
Adopté  pour  ton  fils  au  temple  de  mémoire  , 

Sur  moi  tu  fis  tomber  un  rayon  de  ta  gloire. 

Que  j’aime  à me  flatter  qu’un  fl  beau  fouvenir 
Ira  peindre  ton  ame  aux  fiècles  à venir  ! 

Oui , de  l’humanité  cette  touciiante  image 
Des  pleurs  de  nos  neveux  doit  t’affurer  l’hommage. 
Tome  I.  A 
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« H n'eft  plus , diront-ils  : ô deftins ! ô regrets! 

» Heureux  fonfiècle!  heureux  qui  put  le  voir  de  près! 
» Heureux  fur-tout  l’ami  qui , choifi  par  l’eftime , 

» Et  defes  fentimens  dépofitaire intime, 

» Put  lire  dans  fon  cœur  & penfer  d’après  lui  ! 

» Modèle  des  talens , il  en  fut  donc  l’appui  ; 

» Et  la  vertu , qu’il  peint  avec  des  traits  de  flamme , 
v Ainft  qu’en  fes  écrits  régna  donc  en  fon  ame  » ! 

Pour  moi,  que  l’on  eût  vu  dans  la  foule  oublié. 

Je  te  devrai  bientôt  l’honneur  d’étre  envié. 

De  quelques  traits  de  feu  fi  mes  vers  étincellent. 

Si  d’un  pinceau  hardi  tes  touches  s’y  décèlent , 

Ce  font  d'heureux  larcins  qu’à  fon  maître  il  a faits  , 
Dira-t-on.  Oui , ma  gloire  eft  un  de  tes  bienfaits  : 
Elle  m’en  eft  plus  chère.  Eft-il  un  coeur  fenftble 
Pour  qui  ce  noble  aveu  fiât  un  devoir  pénible  i 
Oui , lorfque  mon  efprit,  foible  & timide  encor,  «" 
Ofa  jufqu’au  théâtre  élever  fon  effor , 

C’eft  toi  qui  l’appelois  du  bout  de  la  carrière: 

Il  puilà  dans  ton  fem  fa  force  & fa  lumière  ; 

Et  quand  la  même  ardeur  celle  de  l’animer , 

Dans  fa  fource  féconde  il  va  la  rallumer. 

Puifer  dans  tes  écrits  l’ivrefle  du  génie  , 

Y former  mon  oreille  à ta  noble  harmonie , 

Et  dans  ce  labyrinthe  où  l’art  fait  fe  cacher , 

Epier  le  fecret  de  peindre  & de  toucher  ; 

C’eft  avec  tes  rivaux  un  droit  que  je  partage. 

Mais  voir  en  liberté  ton  ame  fans  nuage  , 
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Epurer  ma  penfée  au  feu  de  fes  rayons 
Voir  broyer  tes  couleurs  & tailler  tes  crayons, 
Manier  ces  refforts  dont  le  jeu  nous  étonne  ; 

Voilà  le  droit  flatteur  que  l’amitié  me  donne. 

Amitié , doux  lien , digne  appui  des  vertus  , 

Viens , relève  les  Arts  fous  l’Envie  abattus. 

Qu’à  ta  voix , de  fon  joug  les  Mufes  s’aflranchifTent. 
Du  commerce  des 'cœurs  les  efprits  s’enrichiffent , 

Et  comme  eux , à l’envi , l’un  dans  l’autre  épanchés , 
Mêlent,  en  s’unifiant,  tous  leurs  tréfors  cachés. 

Vous  qui  vous  difputez  le  fommet  du  Pamafle , 
Vous  voyez  les  rayons  qu’un  verre  ardent  ramafle  : 
Sans  chaleur , fans  éclat  avant  que  de  s’unir. 

Dans  leur  brûlant  foyer  qui  peut  les  foutenir? 
L’airain  coule , enflammé  des  traits  de  leur  lumière , 
Le  diamant  diffous  eft  réduit  en  pouflière  ; 

Tel  feroit  fur  les  cœurs,  fi  vous  l’aviez  voulu , 

De  vos  talens  unis  le  pouvoir  abfolu. 

Et  que  peut  contre  vous  le  vulgaire  indocile  ? 

Vous  préparez  le  fiel  que  fur  vous  il  diftile. 

Prêt  à vous  adorer,  fi  vous  vous  refpeftiez, 

Vohs  le  verriez  fléchir  & tomber  à vos  pieds. 

Pour  fon  orgueil  malin  quels  plus  charmans  fpeftacles , 
Que  les  divifipns  qui  troublent  fes  oracles  ? 

Ainfi  la  Grèce  impie  aimoit  à voir  fes  Dieux, 

Au  gré  de  fon  poète , inconftans,  vicieux , 

Ceux-ci  d’un  ravifleur  embraffantla  querelle. 
Ceux-là  vengeant  l’époux  d’une  femme  infideilç, 
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Dans  des  combats  honteux  le  mêler  aux  mortels , 

Et  de  leurs  propres  mains  renverfer  leurs  autels. 

Toi , qui  dans  l’ennemi  que  tes  fuccès  aigriffent  i 
Dillingnes  le  talent  des  mœurs  qui  le  flétriffenr  ; 

Toi , dont  le  cœur  fenftble  & né  pour  l’amitié 
t Aux  fureurs  de  l’envie  oppofe  la  pitié  ; 

Ne  verrons-nous  jamais,  des  enfans  du  génie. 

En  un  tréfor  commun  la  gloire  réunie. 

Et  les  ralens , amis  dans  leur  rivalité , 

L’un  l’autre  fe  pouffer  vers  l’immortalité  ? 

De  cet  accord  heureux  tu  goûtas  les  délices , 

Tandis  qu’à  la  vertu  les  deflins  plus  propices , 
Laiffèrent  parmi  nous  ce  Socrate  nouveau 
Dont  tes  larmes  encore  arrofent  le  tombeau , 

Ce  (1)  Vauvenargue  enfin , qui  fit  voir  à la  terre 
Un  juftc  dans  le  monde , un  fage  dans  la  guerre , 

(i)  Il  éroit  né  en  Provence , & d'une  famille  diftlnguée 
par  fa  nobleiTc.  Il  embrafla  d'abord  le  parti  de*  armes , 8c 
fervit  quelques  années  capitaine  dans  le  Régiment  du  Roi. 
Les  officiers  de  ceCorps,  heureufement  capables  d'apprécier 
ce  rare  mérite , avoient  conçu  pour  lui  une  fi  tendre  véné- 
ration , que  je  lui  ai  entendu  donner  par  quelques  - uns 
d’entre  eux  le  refpeétable  nom  de  père. 

Les  fatigues  de  la  campagne  de  Bohême  avoient  altcrç 
la  fanté  de  M.  de  Vauvenargue , au  point  de  le  mettre  hors 
d’état  de  fervir.  Alors  fon  zèle  pour  fa  patrie  tourna  fes 
vues  du  côté  des  négociations.  Une  étude  afiidue , les  ré- 
flexions profondes  dont  il  s’étoit  nourri . & la  prodigieufa 
étendue  de  fon  génie , le  mirent  bientôt  en  état  de  fe  pré- 
senter au  miuiftère.  Ses  fervices  furent  acceptés  ; & ta 
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Ê n t r t.  y 

Un  coeur  ftoïque  & tendre,  & qui,  maître  de  lui». 
Infenfible  à fes  maux,  fentoit  tous  ceux  d’autrui. 

Je  vous  vis , l’un  de  l’autre  admirateurs  fincères  » 
Confidens  éclairés , & critiques  févères  T 
Vous  exercer  dans  l’art  ingrat  & généreux 
De  rendre  les  humains  meilleurs  & plus  heureux. 
Tendre  arbriffeau , planté  fur  la  rive  féconde 
Où  ces  fleuves  mêloient  les  tréfors  de  leur  onde  » 
Mon  efprit  pénétré  de  leurs  fucs  nourrîflfans , 

Sentoit  développer  fes  rejettons  naiflans; 

Quand  la  mort.».  O douleur  ! ô perte  irréparable  f 
O jour  funefte  au  monde , & pour  nous  lamentable  ? 
Le  flambeau  de  l’efprit , le  temple  des  vertus , 
L'exemple  des  amis»  Vau venargue  a’eft  plus. 


attendant  le  moment  d’être  employé , il  fe  retira  dans  Te 
fein  de  <*a  famine,  pour  s’y.  livrer  paifiblement  au  nouveau 
genre  de  travail  qu’il  venoit  d’embraffer.  Ce  fut- là  que  la 
petite-vérole  mit  le  comble  à fes  infirmités.  Défiguré  par 
les  traces  qu’elle  avoit  laifTécs , attaqué  d’un  mal  de  poitrine 
qui  l’a  conduit  au  tombeau , & prefque  privé  de  la  vue , il 
fe  vit  obligé  de  remercier  le  mîniftète  des  deffeins  qu’il 
avoit  ftirlui.  Mais  au  milieu  des  douleurs,  il  ne  put  renoncer 
au  défit  d’être  utile  aux  hommes.  L’étude  de  la  philofo- 
phie  , c’ëft-à-dire  , de  l’ame , occupa  fes  dernières  années. 
Le  livre  de  l’ Introduction  à U connoijj'ancc  de  l’efprit  humain  a 
été  le  fruit  de  cette  étude , monument  précieux  qu’on  peut 
appeler  le  triomphe  de  la  raifon  , du  génie  & de  la  vertu  , 
& où  l’on  voit  que  perfonne  ne  mérita  mieux  que  lui  cet 
éloge  qu’il  adreffe  lui-même  à M.  de  Fcnelon. 

“ Quelle  bonté  de  coeur , quelle  fincérité  fe  remarquent 
* dans  tes  écrits  ! Quel  éclat  de  paroles  & d'images!  Qu» 

A î 
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C’eft  à toi , peintre  né  des  héros  & des  fages , 

C’efi  à toi  de  tracer  aux  yeux  de  tous  les  âges 
L’ame  de  ce  mortel  trop  peu  connu  du  fien. 

L’éloge  de  fon  coeur  fera  celui  du  tien. 

Fais  revivre  pour  moi  la  moitié  de  toi-même. 

J’eus  deux  amis  en  vous:  l*un  d’eux  refpire  & m’aime; 
Seul  il  peut  remplacer  celui  que  j’ai  perdu. 

Redouble  ta  tendreffe , il  me  fera  rendu. 

»>  fema  jamais  tant  de  fleurs  dans  un  ftyle  fi  naturel,  fi  mé- 
» lodieux  & fi  tendre  ? qui  orna  jamais  la  raifon  d'une  fi 
» touchante  parure  ? Ah  ! que  de  tréfors  d’abondance 
» dans  ta  riche  fimplicité  ! » 

Un  petit  nombre  d'amis  firent  toute  fa  confolation  dans 
fes  fouflrances.  Il  connoüToit  le  monde , fit  ne  le  méprifoit 
point.  Ami  des  hommes , il  mettoit  le  vice  au  rang  des 
malheurs , fit  la  pitié  tenoit  dans  fon  coeur  ta  place  de 
l'indignation  fit  de  la  haine.  Jamais  l’Art  fit  la  Politique 
n'ont  eu  fur  les  efprits  autant  d’empire  que  lui  en  don- 
noient  la  bonté  de  fon  naturel  St  la  douceur  de  fon  élo- 
quence. Il  avoit  toujours  raifon  , 8t  perfonne  n’en  étoit 
humilié.  L’affabilité  de  l’ami  faifoit  aimer  en  lui  la  fupé- 
riorité  du  maître. 

L’indulgente  venu  nous  parloit  par  fa  touche. 

Doux  , fenfible  , compatifiant , il  tenoit  nos  âmes  dans 
fes  mains.  Une  férénité  inaltérable  déroboit  fes  douleurs 
aux  yeux  de  l’Amitié.  Pour  foutenir  l'adverfité  , l’on 
n’avoit  befoin  que  de  fon  exemple  ; fit  témoin  de  l'égalité 
de  fon  amc , on  n’ofoit  être  malheureux  auprès  de  lui. 

Plus  il  fe  vit  près  de  fon,  terme , plus  il  fe  hâta  de  mettre 
à profit  des  momens  qui  lui  échappoient  : les  derniers  de 
fa  vie  ont  été  employés  à perfeélionner  fon  livre  ; fit  il  eft 
mort  avec  la  confiance  fit  les  fentimens  d'un  chrétien  phi- 
lofoph«,daaskfeindelapaix,8c  dans  les  bras  de  fes  amis. 
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A MlL1  C L A I R O N. 


* IL  LE  des  Arts  > ô toi,  que  la  Mufe  du  chant 
Aux  vœux  de  Melpomène  en  pleurant  a cédée  J 
Toi , dont  le  fentiment , auffi  prompt  que  l’idée, 
Paffe  avec  tant  de  feirdu  terrible  au  touchant  ; 
Heureux  L’auteur  naiflant  qui  marche  à ta  lumière  î 
Quel  éclat  fur  fon  front  ne  répand-elle  pas  î 
Et  dans  ta  brillante  carrière , 

Qu’ai lément  à la  gloire  on  vole  fur  tes  pas  ! 

La  critique  devient  muette 
Devant  l'auteurque  tu  conduis  ; 

Et  des  coeurs , par  ta  voix  fïduis  , 

L’erreur  attribue  au  poète 
L’émotion  que  tu  produis. 

Des  Elèves  de  Melpomène 
Ainfi  ton  art  eft  le  foutien  r 
Ainft  j’ai  brillé  fur  la  fcène<; 

Et  mon  triomphe  étoit  le  tien. 

Te  n'abuferai  plus  d’un  injufte  partage. 

Mon  eflai  voit  le  jour  : le  Leéleur  détrompé* 

Sur  l’Aôrice  bientôt  va  tourner  un  fuffrage 
Que  L’Auteur  avoit  ufurpé. 

'IL  * 
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Ta  voix  d’accord  avec  ton  ame , 

Ton  front,  trône  de  la  fierté, 

T es  yeux , où  tout  fe  peint  avec  des  traits  de  flamme  ; 
Répandoient  fur  mes  vers  un  éclat  emprunté. 

Tu  les  vois  dépouillés  de  la  noble  parut  e 
Dont  les  plus  durs  Cenfeurs  fe  laiffoicnt  éblouir. 

Le  charme  eft  difïipé.  Ta  gloire  en  eft  plus  pure  ; 

La  mienne  va  s’évanouir. 

Que  dis-je  ? à tes  fuccès  l’amitié  m’affocie  : 

J’en  partage  avec  toi  l’éclat  & les  douceurs , 
Heureux  fi  le  fort  d’Arétie 
Intéreffe  ton  zèle  au  deflin  de  fes  fœurs  ! . 

Et  ne  dédaigne  point  une  Mufe  timide. 

Il  eft  beau  d’égaler  cette  chaleur  rapide 
Qui  des  feux  de  Camille  a peint  l’emportement  ; 

La  vertu  de  Pauline  & fes  tendres  alarmes , 

Eriphile  en  fureur,  Alzire  dans  les  larmes , 

Ariane  mourante  aux  pieds  de  fon  amant  ; 

Mais,  crois-moi,  ce  fuccès  dont  ton  ame  eft  éprife , 
S'affaiblit  du  tribut  que  l’Auteur  en  retient  : 

Dès  que  fon  talent  te  foutient , 

Quel  que  foit  ton  effor,  on  le  voit  fans  furprife. 
Qu’il  eft  bien  plus  flatteur  d’appuyer  nos  effais  ! 
Créer  eft  ton  partage  ; & voilà  le  preftige 
Qui  te  fignale  aux  yeux  du  Parterre  François. 

Lui  plaire  eft  fans  doute  un  fuccès» 

Mais  le  féduire  eft  un  prodige. 

Pourfuis , fais  rejaillir  fur  moi 
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a MUE  Clairon. 

La  faveur  d’un  Public  de  ton  art  idolâtre  : 

Brille,  enchaîne  les  cœurs , & fur-tout  fouviens-toi 
Que  tu  dois  rendre  un  jourLecouvreur  au  théâtre  (i). 
De  tes  feuls  attraits  enchanté  , 

Qu’un  enfant  de  la  Volupté 
T’invite  à voler  à Cythère  ; 

Pour  moi , de  tes  talens  admirateur  auftère , 

Je  t’invite  à courir  à l’immortalité. 


(i)  Ce  préfage  s’eft  accompli  ; & les  admirateurs  les  plus 
paffionnés  de  Mil*  Lecouvreur , Voltaire  lui-même  à leur 
tête,  ont  avoué  qu'elle  étoit  furpaffée. 
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DENIS  LE  TYRAN, 


TRAGÉDIE, 

Repréfentée  pour  la  première  fois , par  les 
Comédiens  François  ordinaires  du  Roi  > 
le  5 février  1748. 
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ACTEURS. 


DENIS,  Tyran  de  Syracufe. 

DENIS  le  jeune , fils  du  Tyran. 

DION,  Seigneur  de  la  Cour. 

A R É T I E , fille  de  Dion. 

THÉODORE,  J 

A M I D A S , V Députés  du  peuple. 

PHILOXÈNE,) 

DAMOCLÈS,  confident  de  Denis  le  T yraix 
GARDES.  • • 


La  feint  ejl  à Syracufc , dans  la  falle  du  confeil 
de  Denis . 
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DENIS  LE  TYRAN, 

TRAGÉDIE. 


ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 
DENIS,  ftul. 

Aveugle  ambition,  crueile  politique. 
Invincibles  attraits  d’un  pouvoir  tyrannique , 

Dans  quel  gouffre  de  maux  vous  m’avez  entraîné  ! 
Des  pièges  de  la  mort  fans  ceffe  environné , 

Mon  fommeil  eft  affreux , mon  réveil  eft  fùnefte. 

Je  me  fens  pourfuivi  par  le  courroux  célefte  ; 

Et  du  fang  que  je  verfe  un  vengeur  aflidu 
Me  montre , fur  ma  tête,  un  glaive  fufpendu.  — 
Veillons,  puifqu’à  mes  yeux  le  fommeil  fe  refufe  j 
Et  de  tant  d’ennemis  dont  la  haine  m’accufe , 
Voyons  fur  qui  d’abord  doivent  tomber  mes  coups. 

( Il  parcourt  des  yeux  une  lijle  de  pro/cn ts.  ) 

Ah  1 fi  je  m’en  croyois , je  les  profcriroi»  tops. 
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»4  Denis  le  Tyran; 

Dion.— Depuis  long-temps  fa  vertu  me  fatiguei 
Phijiftc  avec  le  peuple  eft  affable  & prodigue. 
Théodore.  — On  l’entend  parler  avec  fierté 
Des  loix , des  droits  de  l’homme,  & de  Ta  liberté. 
Amidas  croit  encore  avoir  une  patrie , 

Et  prétend  la  chérir  avec  idolâtrie. 

Tous  rempliffent  les  cœurs  de  leur  (buffle  empefté. 

Ils  (ont  aimés  du  peuple , & j’en  fuis  détefté. 

Réduit,  pour  ma  défenfe,  à de  vils  mercenaires , 

D’un  pouvoir  odieux  miniflres  fanguinaires , 

CTeft  dans  leurs  mains,  ô ciel  1 que  mon  fort  eft  remis  ! 
Quelle  honte!  O Tyrans  ! ce  font  là  vos  amis. 

S C È N E 1 1. 

r 

DENIS,  DAMOCLÈS. 
Damoclès. 

S EiGNEUSjCalmez  les  (b in  s dont  votre  ame  eft  troublée* 
Le  jour  luit.  Du  palais  la  garde  eft  redoublée. 

Mais  au  fein  du  repos  quel  effroi  vous  poprfuit  ? 

. Demis.  ' 

Je  croyois  fous  ces  murs  entendre  quelque  bruit, 
Damocj.bs, 

Non  : tout  pareil  tranquille,  ..  . 
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' . Denis. 

Hélas  ! tout  devroit  l’être. 
Mais  ce  peuple  infolent  ne  peut  fouffrir  urt  maître. 
Et  pourquoi , s’il  le  hait , me  l’a-t-il  confié , 

Ce  pouvoir  que  ma  gloire  a trop  juftifié  ? 

A-t-il  dû  fe  flatter  qu’au  gré  de  Ton  caprice , 

Le  fceptre  aîloit  tomber  de  ma  main  protectrice  ? 
Et  quand  j’ai  fait  périr  des  mutins  factieux , 
N’ai-je  pas  été  jufte  autant  qu’ambitieux  ? 

On  nomme  cruautés  des  rigueurs  légitimes  ; 

De  mes  reffentimens  on  compte  les  viftimes  ; 

Et  ce  qui  m’a  contraint  de  les  multiplier , 

On  l’oublie , ou  plutôt  on  feint  de  l’oublier. 

Ah!  j’aurois  fait  un  jour  bénir  la  tyrannie. 

Si  .ce  peuple  eût  voulu  la  laiffer  impunie. 

Sa  haine  a d’un  long  régne  empoifonné  le  fruit. 
Damoclès. 

A fervir  fans  fe  plaindre  il  efl  enfin  réduit. 

Votre  grandeur  l’accable  ; & fà  haine,  en  filence 
Refpeâe  dans  vos  mains  le  glaive  & la  balance. 
Laiffez  autour  de  vous  quelques  mutins  frémir. 

V os  travaux  fur  le  trône  ont  dû  vous  affermir  ; 

Et  parmi  les  grands  rois  placé  par  la  viâoire  , 
YieillifTez  en  repos  dans  le  fein  de  la  gloire. 
Denis. 

En  repos  ! Non , crois-moi,  la  pourpre  des  tyrans 
Cache  des  coeurs  rongés  de  ioucis  dèvorans. 
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A Corinthe , à Samos , à Sparte , & dans  Athènes  i 
Expofés  fans  relâche  à d’implacables  haines , 

Mes  pareils  fur  le  trône  ont  rarement  vieilli. 

Comme  eux , de  toutes  parts  je  me  vois  affailli  ; 

Et  dans  l'inquiétude  où  s’agite  mon  ame , 

Je  ne  vois  nuit  & jour  que  le  fer  & la  flamme  : 

Mon  palais  chancelant  fous  fes  toits  embrafés , 

Mes  pâles  dèfenfeurs  à mes  yeux  ècrafés , 

Mes  amis , que  la  haine  appelle  mes  complices , 
Indignement  livrés  aux  plus  honteux  fupplices , 

Et  moi , chargé  de  fers , dans  la  fange  traîné  , 
Expirant  fous  les  coups  de  ce  peuple  effréné  ; 

Ce  font  là  les  objets  dont  l'image  effrayante 
A mes  yeux  éperdus  eft  fans  ceffe  préfente. 

La  garde  qui  m’entoure  & veille  auprès  de  moi , 
L’efclave  qui  me  fert , m’infpire  de  l’effroi. 

De  funeftes  befoins  à tout  moment  m’expofenr. 
Vainement  au  fommell  mes  alarmes  s’oppofent  ; 

Je  foulage,  en  tremblant , & ma  foif  &.  ma  faim  , 

Et  je  crains  jufqu’à  l’air  qui  paffc  dans  mon  fein. 

Les  voilà  ces  grandeurs  que  j’ai  tant  pourfuivies  ; 

Le  voilà  ce  pouvoir , ce  rang  que  tu  m’envies  : 
Précipice  funefte , & dont  l’ufurpateur 
N’a  jamais  fans  effroi  mefuré  la  hauteur. 

Damoclès. 

Gardez-vous  toutefois  de  vouloir  en  defcendre. 
Denis. 

Quitter  le  trône  avant  qu’il  foit  réduit  en  cendre  ! , 

Ah! 
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K 

Ah  !_  que  tu  connois  mal  un  cœur  ambitieux  ! 

Je  luis  piaffant  du  moins , li  je  fuis  odieux. 

Le  fort  d’un  vil  efclave  efl  au  mien  préférable  ; 

Mais  avant  de  pofer  ce  fardeau  qui  m’accable , 
Quelques  fleuves  de  fang  qu’il  fallût  voir  couler 
Il  n’eft  point  de  forfait  qui  me  fît  reculer. 

Damoclès. 


Jouiffez  donc , Seigneur,  d’un  deftin  plus  paifible. 
Syracufe  efl  domptée  ; & ce  bras  invincible 
Lui  fervant  de  rempart  contre  fes  ennemis , 

Dans  le  fein  de  la  paix  tient  les  cœurs  endormis. 
Denis. 


C’ell  du  fein  de  la  paix  que  naiffent  mes  alarmes  : 

Je  rte  puis  repofer  qu’à  l’ombre  de  mes  armes. 

Dans  un  calme  trompeur , quand  tout  fubit  ma  loi, 
La  haine  alors  s’éveille  & gronde  autour  de  moi. 

Le  bonheur  des  ingrats  enhardit  leur  audace. 

"Vaincu  l’on  m’imploroit , vainqueur  on  me  menace. 
Le  murmure  commence  où  finit  le  danger. 

Mes  ennemis  font  ceux  que  je  viens  de  venger  ; 

Et  par  ce  même  orgueil , qui  naît  de  ma  viftoire , 

Je  nie  vois  infultè  jufqu’au  fein  de  la  gloire. 


Damoclès. 

N’avez-vous  pas  toujours  dans  de  nouveaux  combat» 
Le  pouvoir  d’affoiblir , d’accabler  des  ingrats  ? 

Laiffez , laiffez  la  guerre  occuper  leur  furie  ; 

Et  d’un  fang  ennemi  purgez  votre  patrie. 

Tome  /.  B 
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fl  Denis  le  Tyran; 

Denis. 

Et  comment  l’épuifer  ? Dans  le  fein  des  parens 
Les  enfans  ont  fucé  la  haine  des  Tyrans. 

Cette  haine  en  tous  lieux  me  pourfuit , m’environne^ 
S’il  falloit  immoler  tous  ceux  que  je  foupçunne , 
Damoclès , dans  mon  fang  je  tremperois  ma  main. 
Oui , mon  fils  m’eft  fufpeéh  Il  me  croit  inhumain  j 
Et  dans  le  fond  du  cœur  je  fens  trop  qu’il  m’accufe. 
Comme  un  dieu  bienfâifant  chéri  dans  Syracufe , 

Il  regarde  en  pitié  les  pleurs  des  malheureux  ; 
Souvent  avec  Dion  il  s’attendrit  fur  eux  ; 

C’eft  par  lui  qu’en  fecret  il  fe  lailje  conduire  ; 

Et  moins  il  me  reffemble,  & plus  il  peut  me  nuire. 
Vois  comme  en  évitant  de  marcher  fur  mes  pas , 

Il  cherche  des  vertus  que  fon  père  n’ait  pas. 

Il  fe  montre  indulgent , débonnaire , acceflible. 

Il  a fu  réunir , dans  une  ame  fenfible  , 

Tout  ce  qui  d’un  monarque  adoucit  la  fierté , 

Et  d’un  peuple  infolent  flatte  la  liberté. 

Enfin  j te  le  dirai-je  ? au  milieu  des  alarmes 
Sur  fes  premiers  lauriers  j’ai  vu  couler  fes  larmes. 

Il  eft  dans  le  péril  ardent , plein  de  valeur  ; 

Mais  la  viôoire  éteint  cette  aveugle  chaleur  : 

A fes  tranfports  fougueux  la  clémence  fuccéde  : 

Il  n’a  plus  d’ennemis  du  moment  qu’on  lui  cède. 

C’eft  ainfi  qu’au  vulgaire  il  fème  des  appâts  ; 

C’eft  ainfi  qu’il  féduit  le  peuple  & les  foldats , 
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D’autant  plus  dangereux  qu’il  tient  de  la  Nature 
Ce  qui  n’eft  bien  fouvent  qu’une  heureufe  impofture; 
On  le  connoît , on  l’aime  ; il  peut  vouloir  régner. 

* Damoclès. 

Et  de  ces  murs , Seigneur , prêt  à vous  éloigner  , 
Vous  allez  en  fes  mains  confier  une  armée  ! 
Denis. 

Oui  : mais  n’as-tu  pas  vu  comment  je  l’ai  formée  ? 
D’affranchis , d’étrangers  qui  me  font  tous  vendus. 
Va,  mes  yeux  font  ouverts , mes  pièges  font  tendus; 
Et  fi  mon  fils , enflé  d’une  audace  trop  vaine. .... 

Le  voici.  Laifle  nous.  Voyons  ce  qui  l’amène. 

( Damoclès  s’éloigne.  ) 


SCÈNE  III. 

DENIS  lepère,  DENIS  lefiJs. 


Denis  le  père . 

Approchez. 

Denis  le  fils  {à part). 

Je  m’expofe  au  chagrin  d’un  refus* 

N’importe. 

Denis  le  père. 

En  m’abordant  vous  paroiifez  confus, 

Prince! 


B» 
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Denis  le  fils. 

De  vos  projets  fpeéfateur  immobile. 

Je  dois  rougir , Seigneur , de  vous  être  inutile. 

Déjà  l’Epire  tremble  à l’afpeéi  des  vaiffeaux 
Qui  vont,  pour  l’attaquer,  s’élancer  furies  eaux. 
Heureux  qui  tentera  cette  illuftre  conquête  ! 

D E N.I  S le  père. 

Ce  laurier  immortel  auroit  ceint  votre  tête. 

Mais  d’obftacles  fans  nombre  un  deflein  traverfé  , 
Mon  fils,  demande  un  chef  dans  la  guerre  exercé. 

Les  périls , les  revers , l’abus  de  la  viftoire  , 

Tout  alarme  mon  cœur  foigneux  de  votre  gloire. 

Denis  le  fils. 

Vous  m’avez  vu.  Seigneur , fervir  fous  vos  drapeaux. 
Denis  le  père. 

Oui , j’applaudis  moi-même  à vos  premiers  travaux  ; 
Mais  l’art  de  commander  demande  un  long  ufage. 
Votre  valeur  n’a  pas  reçu  le  frein  de  l’âge. 

Denis  le  fils. 

Mille  héros,  fameux  par  des  faits  éclatans , 

Ont  commandé  plutôt , & fervi  moins  long-temps. 
Vous-même,  dont  le  nom  fera  mis  dans  l’hiftoire 
A côté  de  ces  noms  confacrés  par  la  gloire , 

On  vous  vit,  jeune  encor,  vous  couvrir  de  lauriers; 
Et  l’ardente  jeuneffe  eft  l’âge  des  guerriers. 
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Denis  le  pire. 

Que  j’aime  à voir  en  vous  une  fi  noble  audace , 
Prince  Oui , dans  cette  guerre  allez  remplir  ma  placeü 
Heureux  père  ! le  ciel  propice  à mes  vieux  ans , 

M’a  fait , je  le  vois  bien , le  plus  cher  des  préfens. 

( Denis  le  fils  Je  retire ). 


SCÈNE  IV. 

DENIS  le  père,  DAMOCLÈS. 

Denis  le  père. 

L’imprudent!  quel  orgueil  dans  Tes  defirs  éclate  J 
L’honneur  de  commander  feul  l’occupe  & le  flatte» 
Ami , n’en  doutons  point , ce  jeune  audacieux  • 
Jette  fiir  ma  couronne  un  oeil  ambitieux. 

Ecoute.  Il  va  partir  ; tu  feras  à fa  fuite. 

Gagne  fa  confiance , obferve  fa  conduite. 

La  guerre  peut  couvrir  mille  pièges  drefles  ; 

Sur  le  moindre  foupçon. . . tu  m’entends  ? C’efi  a fiez. 
Damoclès. 

Quels  que  foienr  vos  defleins , vous  n’aurez  qu’à 
m’inftruire. 

Mais  en  les  pénétrant  Dion  peut  les  détruire. 

Fidèle  au  jeune  prince , il  ne  le  quitte  pas. 

U veille  fur  fes  jours , il  éclaire  nos  pas. 

Bî 
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Denis  le  père. 

Dion  refie  en  Sicile , & c’eft  moi  qu’il  va  fuivre. 

J1  n’efl  que  trop  à craindre  ! 

Damoclès. 

Et  vous  le  laiffez  vivre  ! 
Denis  le  père. 

Je  fais  plus.  Mais  tu  vois  fur  de  foibles  efprits 
Quel  efl , par  fes  vertus , l’afcendant  qu’il  a pris. 
Dion  m’eft  odieux,  mais  il  m’eft  néceffaire. 

Souvent  à mes  dépeins  je  l’ai  trouvé  contraire  ; 

Mais  la  même  équité  qui  le  rend  mon  cenfeur. 

M’en  a fait,  près  du  peuple,  un  zélé  défenfeur. 

Fier  d’une  liberté  que  je  laifTe  impunie , 

Il  blâme  le  tyran , & fert  la  tyrannie  ; 

Etlorfque  fa  franchife  a rempli  fon  devoir. 

Sur  lui , quand  il  me  plaît , je  reprends  mon  pouvoir. 
Comme  fans  artifice , il  efl  fans  défiance  : 

L’efpoir  de  me  changer  foutient  fa  patience  ; 

Et  tant  que  j’en  impofe  à fa  crédulité , 

Sa  vertu  me  répond  de  fa  fidélité. 

Mais  un  lien  plus  fur  aujourd'hui  me  l’engage  , 
Damoclès  : dans  fa  fille  il  me  donne  un  ôrage , 

En  qui , s’il  me  trahit,  je  faurai  le  punir. 

Le  voici. 

( Djmoclès  Je  retire.  ) 
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SCÈNE  V. 

DENIS,  DION, 

Denis. 

Qu’en  ces  lieux  tu  tardois  à venir  î 
Par  ta  noble  candeur  chaque  jour  tu  m’attaches. 

Sans  ceffe  environné  de  cœurs  faux , d’ames  lâches* 
Qui , par  de  vains  égards , dont  je  fuis  peu  flatté  , 

•A  mes  yeux  avec  foin  fardent  la  vérité , 

J’aime,  dans  tes  difcours,  à la  voir  fans  nuage. 

La  vertu  feule  aux  rois  peut  tenir  ce  langage. 
Dion. 

Ce  langage.  Seigneur,  n’honoré  pas  autant 
Le  fujet  qui  le  tient , que  le  roi  qui  Fentend. 

Ceft  offenfer  un  roi  que  de  n'ofer  l’inftruire. 

L’art  de  plaire  aux  grands  cœurs  n’efl  point  l’art  <£§ 
féduire  ; 

Et  quoique  le  menfonge  sut  fouvent  plus  d’accès,. 

Je  fuis  loin  d’envier  fes  coupables  fuccès  1 

Denis. 

Puis-je  affez  m’attacher  un  ami  fi  fidèle  î 
Ta  fille  a-t-elle  appris  le  choix  que  j’ai  fait  d'elle  i 
Dion. 

A cet  excès  d’honneur , dont  j’étois  confondu  , 
Dans  mon  étonnement  je  n’ai  point  répondu. 

B4 
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Mais , Seigneur,  fur  la  foi  d’une  fainte  promeffe  ; 

J’ai  du  prince  à ma  fille  avoué  la  tendreffe  ; 

Et  l’efpoir  d’être  unis , fondé  fur  notre  aveu , 

Dans  leur  ame  a fait  naître  & nourri  ce  beau  feu. 
Même  ils  n’attendent  plus  que  l’heure  fortunée 
Où  doit  briller  pour  eux  le  flambeau  d’hyménée. 
Denis. 

Je  le  fais.  Mais  ta  fille,  en  époufant  fon  roi , 

Devient  un  nœud  de  paix  entre  mon  peuple  & moi. 
L’amour  de  mes  fujets , acquis  à ta  famille , 

Sera  tranfmis  pour  dot  à l’époux  de  ta  fille. 

C’eft  par-là,  cher  Dion , que  je  veux  les  calmer. 

Ils  m’ont  craint  trop  Iong-tems;  je  veux  m’en  faire  aimer  : 
C’eft  le  prix  que  j’attache  à ce  nœud  politique  ; 

Et  tu  fais  que  tout  cède  à la  caufe  publique. 
D’ailleurs  , par  d’autres  foins  mon  fils  eft  occupé. 

Ah  ! fi  dans  mon  attente  il  ne  m’a  point  trompé , 

Dion , quel  fucceffeur  je  laiffe  à mon  empire  1 
A peine  a-t-il  appris  mes  dcffeins  fur  l’Epire  , 

Que  pour  y commander  il  eft  venu  s’offrir. 

Il  ne  voit  que  la  gloire,  & brûle  d’y  courir. 

Dion. 

A fon  âge  ! fans  guide , & fans  expérience  ! 
Denis. 

Je  n’ai  pu  réfifter  à fon  impatience. 

Pour  un  fils  vertueux  que  ne  feroit-on  pas  ? 

Dion. 

Seigneur,  j’efpère  au  moins  accompagner  fes  pas. 
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Denis. 

S’il  partoit  avec  toi , mon  cœur  fcroit  tranquille. 

Mais  j’attends  de  ton  zèle  un  fecours  plus  utile. 
Carthage  contre  moi  foulcve  mes  états  : 

Elle  excite  mon  peuple  aux  plus  noirs  attentats  ; 

Et  les  ports  & les  murs  qu’elle  occupe  en  Sicile , 

Au  coupable  transfuge  affurent  un  afyle. 

Je  veux  tenter  enfin , par  de  nouveaux  efforts , 

’ De  chaffcr  à jamais  l’Africain  de  ces  bords  ; 

Et  tandis  que  mon  fils  marchera  vers  l’Epire , 

Il  faut  qu’à  ce  projet  ta  prudence  confpire. 

Dion. 

Syracufe  un  moment  ne  peut  donc  refpirer  ! 

Vous  me  l’aviez  promis , & j’ofois  l’efpérer , 

Que  d’une  longue  paix  nous  goûterions  les  charmes. 
Nos  périls  font  finis , mais  non  pas  vos  alarmes. 
Carthage , dites-vous , trouble  votre  repos  ! 
Voulez-vous  la  confondre  & braver  fes  complots  ; 
Cultivez  dans  ces  murs  la  paix  & l’abondance  : 

Faites  à vos  fujets  aimer  leur  dépendance  ; 

Et  quoi  qu’ofent  tenter  vos  jaloux  ennemis , 

Si  ce  peuple  eft  heureux , il  vous  fera  fournis. 
Denis. 

S’il  eft  heureux.  Dion!  ne  devroit-il  pas  l’être  ? 

Mais  dans  fon  bienfaiteur  il  détefle  fon  maître. 
Dion. 

Il  l’aimoit  dans  Gélon.  A lui  plaire  occupé , 

Ce  roi  lui  fit  chérir  un  pouvoir  ufurpé. 
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Au  rtlilieu  de  fon  peuple  il  marchoit  fans  alarmes  r 
Ses  vertus,  leurainour,  étoient  fes  feules  armes. 

Il  n’éloignoit  de  lui  que  les  lâches  flatteurs. 

Il  écoutoit  le  peuple,  Si  non  fes  délateurs.  , 
Jamais,  à fon- réveil,  fa  garde  redoublée 
Ne  décèioit  une  ame  inquiète  Si  troublée  ; 

Et  comme  autour  de  lui  tout  repofoit  en  paix , 
Lui-même  il  ne  revoit  qu’aux  bienj  qu’il  avoit  faits 
Afluré  que  fa  vie  à fon  peuple  étoit  chère. 

Et  comment  l’eût-il  craint  ? il  en  étoit  le  père. 

Mais  il  aimoit  fon  peuple;  Si  vous  le  haiffez. 

Vos  craintes,  vos  foupçons. . . . 

Denis.  • 

Dion , c’en  efl  afTez. 

Je  vtux  bien  oublier  ce  que  je  viens  d’entendre. 
Les  députés  du  peuple  en  ce  lieu  vont  fe  rendre  r 
Je  dois  leur  déclarer  ce  que  j’ai  réfolu. 

Prenez  foin  qu’on  fouferive  à cet  ordre  abfolu. 


SCÈNE.  VI. 
DION,  fiul. 

Va  , cruel,  ta  fureur  vainement  Ce  déguife. 
Parmi  tes  vils  flatteurs  cherche  qui  l’autorifë. 
Tigre  altéré  de  fan  g , qui  peut  t’apprivoifer  i 
L’ai  voulu  te  fléchir , je  croyois  t’appaifer. 
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Fai  plaint  de  tes  efprits  la  (ombre  frénéfie  ; 

Fai  cru  voir  de  remords  ton  ame  enfin  faifie  ; 

Tu  m’as  trompé.  Je  vois  où  tendent  tes  projets. 
Tu  veux  nager,  barbare,  au  fang  de  tes  fujets. — 
Non , pour  les  délivrer  il  n’eft  plus  qu’une  voie. 


SCÈNE  VII. 

D E N I S le  fils , DION. 

Denis  U fils. 

Di  G N E ami , partagez  mon  bonheur  & ma  joie. 

Je  commande  en  Epire  ; & mon  père  y confient.— 
Mais  quel  accueil  ! — Dion  m’écoute  en  géraiftant  ! 
Dion. 

Prince,  daignez  en  croire  un  vieillard  qui  vous  aime. 
Le  premier  ennemi  d’un  héros , c’eft  lui-même  : 

Ç’eft  d’abord  fur  fon  cœur  qu’il  faut  (avoir  régner. 

La  gloire  des  combats  n’eft  point  à dédaigner. 

Mais  s’il  n’eft  que  le  prix  d’une  injufte  conquête, 

Le  laurier  des  vainqueurs  fie  flétrit  fur  leur  tète  ; 

Et  le  droit  de  la  force , avix  yeux  de  l’équité , 

N’eft  que  le  droit  du  crime  & de  l’impunité. 

Denis  le  fils. 

Un  pouvoir  bienfaifant  a le  droit  de  s’étendre. 

Dion.  / 

Oui,  c’eft-là  ce  qu’aux  rois  le*  flatteurs  font  entendre  s 


18  Denis  le  Tyran, 

C’eft  ce  qu’à  vos  pareils  prennent  foin  d’enfeigner. 

Ceux  dont  l’ambition  ne  fait  rien  épargner , 

Et  qui  fe  voyant  feuls  dans  la  caufe  commune. 

Veulent  fur  des  débris  élever  leur  fortune. 

Mais  fâchez  que  l’ardeur  d’agrandir  fon  pouvoir 
Accorde  rarement  la  gloire  & le  devoir  ; 

Que  tel  eft  à l’étroit  dans  de  vaftes  frontières , 

Qui  laiffe  à l’abandon  des  provinces  entières  ; 

Que  d’un  ambitieux  l’inquiète  valeur 
Ne  fait  le  plus  fouvent  qu’étendre  le  malheur. 

Et  fans  ceffe  ajouter,  courant  de  crime  en  crime. 

De  nouveaux  opprimés  aux  fujets  qu’il  opprime. 

Denis  le  fils. 

Eft- ce  ainft  que  mon  père  afpire  à conquérir  ? 

Dion. 

Je  parle  de  vous,  prince;  & je  veux  vous  guérir  i 
De  cette  folle  ardeur  qui  déjà  fe  déclare. 

Gardez-vous  de  l’orgueil , avant  qu’il  vous  égare  , 

Et  cherchez  des  vertus  dont  vous  aurez  befoin. 

Vous  régnerez  un  jour , & ce  jour  n’eft  pas  loin. 

Peut-ctre. . . . 

Denis  le  fils -, 

Laiflons-là  les  droits  de  ma  naiftance  , 

Dion  : je  ne  fais  point  porter  mon  efpèrance 
Sur  un  temps  que  les  dieux  daigneront  éloigner. 

Le  ciel  peut-être  ailleurs  me  deftine  à régner  , j 
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Peut-être  la  fortune  en  Epire  m’appelle  ; 

J’y  vole. 

Dion. 

Pardonnez  à l’excès  de  mon  zèle. 

Mais , qui  part  avec  vous  ? 

Denis  le  fils. 

Damoclès , m’a-  t-on  dit. 
Dion. 

Qu’cntends-je  ? Damoclès  ! 

Denis  le  fils. 

Je  vous  vois  interdit. 
Dion,  à part. 

Damoclès  î l’artifan  & l’organe  du  crime  ! 

( à pan.  ) 

Tyran  ! il  te  manquoit  encore  une  viétime. 

. Denis  le  fils. 

Raffurez-vous , Dion.  De  mèchans  entouré , 

Leur  poifon  dans  mon  cœur  n’a  jamais  pénétré. 

Je  prétends , ft  les  dieux  m'accordent  la  viéloire , 
Que  le  vaincu  lui-même  applaudi  ffe  à ma  gloire. — 

Je  diffère  un  hymen  qui  doit  combler  mes  vœux  ; 
Mais  je  n’ai  point  encor  mérné  d’être  heureux. 

C’eft  d’un  noble  laurier  la  tête  couronnée , 

Qu’on  doit  me  voir  paroître  aux  autels  d’hyménée. 
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Dion. 

Hélas! 

Denis  le  fils. 

Vous  foupirez  ! 

Dion. 

Un  rigoureux  devoir 

A ma  fille,  à jamais , défend  de  vous  revoir. 

Denis  le  fils. 

Dion , que  dites-vous?  & quelle  eft  ma  furprife  ! 
Arétie  à mes  vœux  n’eft-elle  point  promife  ? 

Dion. 

Vous  avez  un  rival. 

Denis/j  fils. 

Elle  peut  me  trahir  ! 

Dion. 

Comme  elle  à cette  loi  vous  devez  obéir  ; 

Et  devant  ce  rival  vos  cœurs  doivent  fe  taire. 
Denis  le  fils. 

Quel  eft-il  donc , ami , ce  rival  ? 

Dion. 

Votre  père. 

Denis  le  fils. 

Mon  père  ! Eh  quoi  ! lui-même,  après  m’avoir  flatté  , 
Après  que  dans  fa  cour  mes  feux'  ont  éclate  !... 

Cet  amour  dans  mon  cœur  fi  pur,  fi  légitime , 

N’eft  donc  plus  que  l’excès  de  l’opprobre  & du  crime  l 
Sage  Dion!  voici  le  jour  de  l’amitié  ; 

D’un  homme  au  défefpok  prenez  quelque  pitié. 

Je  ne  demande  point  qu’à  vos  fermens  fidèle , 

Alix  volontés  du  roi  vous  deveniez  rebelle. 
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Mais  contre  les  tranfports  dont  je  fuis  combattu  , 
P.nètez-moi , s’il  fe  peut , toute  votre  vertu  r 
J’en  ai  befoin.  L’effort  du  tourment  que  j’endure 
Vabrifer  dans  mon  fein  les  nœuds  de  la  nature. 
Eperdu , je  fiiccombe  à cet  arrêt  fatal. 

Dans  mon  rival  enfin  je  ne  vois  qu’un  rival. 

Je  crains  d’en  concevoir  une  haine  implacable  ; 

Je  crains  de  reffembler  à celui  qui  m’accable. 
Malheureux  ! qu’ai-je  dit?  Il  eft  mon  père.  O dieux  1 
Et  l’auteur  de  mes  jours  me  devient  odieux  ! — 

Mon  cœur  eft  effrayé  des  monftres  qu’il  enfante  ; 

Et  la  haine  & l’amour , tout  en  moi  m’épouvante. 
Allons  dans  les  combats  porter  mon  défefpoir  ; 

Et  mourons-y  du  moins  fidèle  à mon  devoir. 


SCÈNE  VIII. 

DION,  feul. 

Ah  ! la  mort  ne  feroit  que  trop  prompte  à le  fuivre. 
Sauvons-le  des  tranfports  où  fon  ame  fe  livre. 
Sauvons-le  des  complots  d’un  tyran  odieux. 

Vous , qui  fur  la  vertu  veillez  du  haut  des  cieux , 
Dieux  vengeurs,  n’eft-il  point  de  foudres  réfervées 
A ceux  dont  les  fureurs  à leur  comble  arrivées , 
Dans  leurs  propres  enfans  détruifant  vos  bienfaits , . 
Etouffent  les  remords  fous  le  poids  des  forfaits. 

Fin  du  premier  AÜe. 
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Denis  le  Tyran, 


ACTE  II. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

DENIS  le  père,  DION,  THÉODORE, 
PHILISTE,  AMIDAS, 

D E N I S. 

Citoyens,  fi  dans  l’âge  où  la  force  nous  quitte , 
Dans  l’âge  où  la  nature  au  repos  nous  invite , 

Je  terminois  ma  courfe  au  gré  de  mon  penchant , 

Ma  vie  auroit  du  moins  un  paifible  couchant. 

Depuis  que  ma  patrié  agitée , éperdue  » 

Se  jetta  dans  les  bras  qui  l’avoient  défendue  , 

Et  me  facrifiant  fa  trille  liberté , 

A l’ombre  de  mes  loix  chercha  fa  fureté  ; 

L’envie  a , contre  moi , dans  le  fein  de  ma  ville , 
Nourri  long-temps  les  feux  de  la  guerre  civile. 

Je  dus  les  étouffer  ; & la  néceffné 
Fit  parler  vos  périls  & taire  ma  bonté. 

L’on  put  douter  alors  qu’un  monarque  févère. 

Sons  les  traits  d’un  vengeur  portât  le  cœur  d’un  père. 
A la  fin , grâce  aux  dieux,  les  efprits  détrompés 
Ont  banni  la  frayeur  qui  les  avoit  frappés  ; 

Et 


Digitized  by  Google 


31 


Tragédie. 

Et  tranquille  à préfent,  mon  heureufe  vieilleffe 
N’auroit  plus  qu’à  languir  au  fein  de  la  molleffe. 

Mais  ce  n’eft  pas  pour  moi  que  l’on  m’a  couronné  ; 

Et  de  mille  périls  un  peuple  enyironné 
Ne  permet  point  encor  que  fon  roi  fe  rcpofe. 

Ceîl  donc  à le  fervir  que  mon  bras  Te  difpofe. 

La  Sicile  eft  en  paix  ; mais  Ces  ports  (ont  ouverts 
A ces  brigands  d’Afrique , à ces  tyrans  des  mers , 

Qui  poffèdent  Ancyre , & Palerme  & Segefte , 

Et  qui , fans  moi , de  l’ile  envahiffoient  le  relie. 

Amis,  c’eft  trop  long-temps  nous  en  voir  menacés. 

Je  ne  veux  point  mourir  fans  les  avoir  chaffés  ; 

Et  de  tous  nos  voifins  embrafTant  la  défenfe , 

Je  les  mets  fous  ma  garde  à l’abri  de  l’offenfe. 

Une  fois  réunis. . . . vous  voyez  fur  ces  bords , 

Des  flots  impétueux  expirer  les  efforts  ; 

Ceft  ainfi  que  l’Ætna  verra  fur  ce  rivage 
Se  brifer  déformais  les  forces  de  Carthage. 

Et  par  qui,  dans  nos  champs , ne  font  pas  déteftés 
Ces  cruels  oppreffeurs  qui  les  ont  dévaftés  ? 

Quels  peuples  n’ont  pas  vu  leurs  murs  livrés  aux  flammes 
Leurs  enfans  étouffés  dans  les  bras  de  leurs  femmes , 
Leurs  vieillards  fous  le  fcr'baiffant  un  front  ridé. 

Leur  lit  fouillé  d’opprobre  ou  de  fang  inondé  ? 

Amis,  n’en  doutez  pas,  voilà  fous  quelle  image 
Aux  yeux  de  nos  voifins  fe  préfente  Carthage  ; 

Et  le  chef  qui  du  joug  faura  les  affranchir , 

Les  verra  fous  fes  loix  trop  heureux  de  fléchir. 

Tome  /.  C 
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Syracufe  dès-lors,  à l’abri  des  tempêtes , 

Pourra  jouir  en  paix  du  fruit  de  fes  conquêtes  ; 

Et  fes  heureux  états  n’auront  de  toutes  parts 
Que  ces  bords  pour  limite  & les  mers  pour  remparts» 
Vous  voyez,  mes  amis,  où  tend  mon  entreprife  : 

La  gloire , l’intérêt , l’équité  l’autorife. 

Préparez-y  ce  peuple  ; & fur -tout  dites-lut 
Que  c’eft  à fon  repos  que  je  veille  aujourd'hui. 

C’eft  en  lui  dévouant  le  refte  de  ma  vie , 

Que  je  veux  le  punir  de  l’avoir  pourfuivie. 

C’eft  ainfi  que  Denis  afpire  à fe  venger. 

Vous  m’avez  vu  fouvent  au  milieu  du  danger  ; 

Vous  m’y  verrez  le  même , & tout  ce  que  j’ordonne 
C’eft  qu’on  ofe  imiter  l’exemple  que  je  donne. 

Théodore. 

Vous  annoncez  la  guerre  à ces  bords  alarmés  , 
Seigneur  ; & pour  l’Epire  on  dit  que  vous  armez  ! 

Denis. 

L’Epire  eft  engagée  à prendre  ma  défenfe. 

Je  demande  raifon  d’un  délai  qui  m’offenfe  ; 

Et  pour  exterminer  nos  communs  ennemis  , 

Je  réclame  un  fecours  depuis  long-teraps  promis , 

Les  armes , les  vaifleaux,  les  tréfôrs  de  l’Epire. 

P H I L I S T E. 

Hélas  ! à peine  encor  votre  peuple  refpire. 
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Il  efpéroit  qu’enfin 

Denis. 

Qu’ofoit-il  efpérer  ? 

Un  repos  qu’aux  mortels  rien  ne  peut  aflurer  ? 

Et  quel  peuple  en  jouit  î Rome , dès  fa  naiflânce , 
A-t-elle  fans  fatigue  étendu  fa  puiflance  ? 

Et  depuis  trois  cens  ans  ce  peuple  de  héros 
A-t-i!  pu  refpirer  dans  le  fein  du  repos  ? 

La  Grèce  a-t-elle  été  plus  calme  & plus  oifive  ? 

Dès  long-temps,  fous  le  Perfe,  elle  eût  gémi  captive, 
Si  dans  les  voluptés  fon  courage  amolli , 

Avoit  mis  fa  dcfenfe  & fa  gloire  en  oubli. 

Deia  corruption  fes  troubles  l’ont  fauvée  ; 

Sur  fes  propres  débris  elle  s’eft  élevée  ; 

Et  fes  peuples  rivaux , l’un  par  l’autre  aguerris , 

Sont  autant  de  lions  que  fon  fang  a nourris. 

Et  nous,  dont  ce  fléau  menace  les  rivages , 

Nous,  chez  quiRome  un  jour  peut  porter  fes  ravages, 
Nous , que  vingt  fois  Carthage  a tenté  d’affervir , 
Dans  un  lâche  repos  nous  parlons  de  languir  ! 

Au  milieu  des  vautours , foible  & timide  proie , 

La  Sicile  attendra  que  leur  vol  fe  déploie! 

Et  quel  temps  plus  heureux  pour  fixer  nos  deftins  ? 

Le  Gaulois  marche  à Rome  & venge  les  Latins  • 

Pair  la  contagion  mortellement  frappée 
De  fon  propre  malheur  Carthage  eft  occupée  ; 

Tlièhe  & Lacédémone , au  milieu  des  hafards , 

De  la  Crpce  alarmée  attachent  le*  regards. 

Ca 


^6  Denis  le  Tyran,' 

Sai  fi  fions  ce  moment  d’en  gager  la  Sicile 
A ne  former  qu’un  peuple  & puiffant  & docile. 
Alors  ce  peuple  heureux , avec  quelque  fierté , 
Pourra , Tous  fes  drapeaux,  dormir  en  liberté , 

Mais  toujours  redoutable  au  feul  bruit  de  fes  armes. 
Tout  prêt  à les  reprendre  aux  premières  alarmes , 
Et  femblable  à l’Ætna , dont  la  fourde  fureur. 

Même  dans  fon  filence,  imprime  la  terreur. 
Jufques-là  gardons-nous  d’une  paix  corruptrice. 
Ranimons  le  courage  avant  qu’il  fe  flétrifle. 

Malheur  à qui  s’endort  au  milieu  du  danger  ! 

Et  tant  que  nous  menace  un  pouvoir  étranger , 

Si  la  guerre  eft  un  mal , c’eft  un  mal  néceflaire.  — 
Confultez  cependant  ce  cœur  droit  & fincère. 

( Il  montre  Dion.  ) 

Vertueux  citoyen , quoique  fujet  fournis , 

Il  fait  fervir  fon  roi , fans  trahir  Tes  amis. 


SCÈNE  II. 

DION , THÉODORE , PH  I LI  STE , AMIDAS; 

Dion. 

Nous  voilà  feuls.— Amis,  expliquez-vous  fans  feinte. 
Dion  vous  eft  connu  ; bannifiez  toute  Crainte. 

Aux  confeils  du  Tyran  ces  lieux  font  deftinés , 

D’un  mur  impénétrable  ils  font  environnés. 
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Que  devons-nous,  penfer  du  projet  qu’il  médite  ?■ 

P H I L I S T E. 

Quoi  ! c’eft-là  ce  tyran  dont  le  nom  (eut  irrité  !' 

Ce  farouche  opprefleur  dont  l’orgueil  indompté 
Vouloit  tout  voir  fléchir  devant  fa  volonté  !' 

Combien  fa  renommée,  ou  lui-même  en  impofe  ! 

Théodore. 

Ceft  la  douceiir  du  tigre  au  moment  qu’il  repofe. 
Moins  crédule  que  vous  , je  fais  m’en  défier  ; 

Et  je  l’ai  trop  connu  pour  le  juftifier. 

Mais , Dion , que  réloudre  ? & comment  le  diftraire 
D’un  projet  tant  de  fois  à nos  vœux  fi  contraire  i 

Dion  à Philifle. 

Denis  vous  a fêdnit  ; & j’en  fuis  peu  fnrpris. 

Il  fait , quand  il  lui  plaît , captiver  les  efprits  ; 

Et  du  talent  de  feindre , une  profonde  étude 
S’eft  en  lui,  dès  long-temps , changée  en  habitudes. 
Ceft  tout  l’art  d’un  tyran.  Fureur,  impiété. 

Chez  lui  tout  efl  couvert  d’un  voile  d’équité, 

A la  juftice  au  moins  il  fait  rendre  l’hommage 
De  n’ofer  la  trahir  fans  parler  fon  langage  * 

Et  ce  voile  gênant , dont  il  eft  revêtu. 

En  déguifant  le  crime , honore  la  vertu. 

Mais  à tromper  mes  yeux  vainement  il  s'applique  r 
J’ai  dans  tous  fes  replis  fondé  fa  politique. 

Il  parle  d’écarter  je  ne  fais  quel  malheur , 

Taudis  qüe  de  fon  peuple  il  moiffonne  la  fleur, 

C 5 
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Arrache  les  époux  à leurs  jeunes  compagnes , 
Couvre  d’un  deuil  affreux  nos  cités , nos  campagnes 
Laiffe  le  foc  oifif  au  milieu  des  guérets , 

Et  dévalle  les  champs  favoris  de  Cérès. 

Quelle  guerre,  pour  nous,  quel  fléau  plus  funefte  ? 
Mais  il  veut  de  ce  peuple  anéantir  le  refte , 

Attirer  dans  le  piège , envoyer  au  trépas , 

Tout  ce  qui  l’importune , ou  qui  ne  le  fert  pas  , 
Etouffer  la  vertu  jufques  dans  fes  racines , 

Et  de  morts  entouré , régner  fur  des  ruines. 

Voilà  fonplan.  Denis  ne  croit  point  vous  gagner  ; 
Mais  fur  d’autres  fujets  il  afpire  à régner. 

Dans  ces  murs  avec  foin  dès  long-temps  il  affemble 
Un  amas  de  brigands , peuple  qui  lui  reffemble. 

Sur  fon  trône  fanglam , toujours  mal  affermi , 

S’il  refte  un  homme  jufte , il  craint  un  ennemi  ; 

Et  des  plus  courageux , trop  ardens  à le  fuivre  , 

Au  milieu  des  combats  leur  valeur  le  délivre. 

Ainfi  vous  faites  place  à de  vils  affranchis , 

Qu’au  prix  de  votre  fang  vous  aurez  enrichis. 

Théodore. 

Le  perfide  1 & comment  échapper  à fa  rage  ? 
Dion. 

Vos  malheurs  auroient-ils  glacé  votre  courage  ? 
Philiste. 

Hélas  ! vous  le  favez , il  a trop  éclaté. 

Déjà  plus  d’une  fois  ce  peuple  révolté. 
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Succombant  fous  le  faix  d’une  cntreprîfe  vaine. 

N’a  fait  qu’appefantir  & reflerrer  fa  chaîne  ; 

Voyez  nos  opprefteurs  dans  ces  murs  enfermés  » 
Altérés  de  rapine  & de  meurtre  affamés , 

Voyez  ce  boulevard  élevé  par  la  crainte , 

Du  palais  d’un  tyran  digne  & terrible  enceinte. 

Dion. 

J'ai  prévu  vos  frayeurs  ainfi  que  vos  dangers. 

Mais  le  temps  change  tout.  Parmi  ces  étrangers  , 

Il  eft  des  mécontens  qui  de  la  fervitude 
Semblent  porter  le  poids  avec  inquiétude  : 

L’intérêt  les  enchaîne  encor  moins  que  la  peur  ; 

Et  ce  trouble  eft  caché  fous  un  calme  trompeur. 
Saififlons  le  moment , non  pas  de  les  corrompre , 

Mais  de  brifer  pour  eux  des  fers  qu’ils  n’ofênt  rompre* 
Amis,  point  d’artifice.  En  délivrant  l’état , 

Loin  de  nous  les  noirceurs  d’un  timide  attentat  : 
Combattons  en  guerriers  , & que  la  tyrannie 
N’ait  rien  à reprocher  à qui  l’aura  bannie  ; 

Ou , fi  nous  fuccombons , qu’un  glorieux  trépas 
Invite  nos  neveux  à marcher  fur  nos  pas. 

A M I D A S. 

O généreux  Dion  ! que  ta  vertu  me  touche  ! 

La  patrie  & l’honneur  nous  parlent  par  ta  bouche. 

Je  t’admire , & mon  cœur  s’enflamme  à tes  difeours* 
De  nos  calamités  rompons  enfin  le  cours. 

C4 


4®  Denis  le  Tyran, 

Il  eft  temps  que  des  dieux  la  tardive  juftice 
Sur  ce  grand  criminel  enfin  s’appefantifle. 

Leurs  temples , leurs  autels , par  fes  mains  dépouillés. 
De  rapine  & de  fang  fes  miniftres  fouillés , 

Tant  de  biens  envahis  par  fes  vils  fatellites , 

Sur  de  vagues  foupçons  tant  de  têtes  profcrites  , 

Tout  demande  fa  mort.  Mais  toi , Dion , mais  toi , 

Son  fils  aime  ta  fille  ; il  a,  dit-on , fa  foi. 

Dion. 

N y penfons  phis.  Le  prince,  à fon  devoir  fidèle, 
N’époufera  jamais  la  fille  d’un  rebelle  ; 

Mais  il  en  eft  plus  digne  & de  vous  & de  moi. 

Un  fils  dénaturé  feroit  un  mauvais  roi. 

Théodore. 

Il  eft  né  vertueux  puifque  ta  fille  l’aime. 

Qu  il  1 epoufe  ; & fa  dot  fera  le  diadème. 

Le  père  eft  un  tyran  ; il  faut  l’exterminer. 

Le  fils  eft  un  grand  homme  ; il  faut  le  couronner. 


SCÈNE  I I r. 


DION,  fcul. 


Ma  fille 
Allons  l’y 


aura  befoin  de  toute  fa  confiance  ; 
préparer.  Je  la  vois  qui  s’avance. 


Digitized  by  Google 


Tragédie.  41 

SCÈNE  IV. 

DION,  ARÉTIL 
Dion. 

Ma  fille , dans  vos  yeux  quel  trouble  eft  répandu  ? 
Je  vois  couler  vos  pleurs. 

A R É t 1 E. 

Hélas  ! qu’ai-)e  entendu  ! 

De  l’état  de  mon  cœur,  inftruit  comme  moi-même , 
Poar  un  prince  accompli , que  vous  aimez,  qui  m’aime 
Je  vous  ai  vu , mon  père , approuver  mes  foupirs. 

Dion. 

Tous  mes  vœux  fe  bornoient  à combler  vos  defirs. 

A R É T I E. 

Je  viens  de  le  trouver  plein  de  trouble  & d’alarmes, 
La  pâleur  fur  le  front , les  yeux  noyés  de  larmes , 

Il  court  dans  ce  palais , égaré , furieux. 

Il  me  voit,  il  foupire , & détourne  lés  yeux. 

Je  frémis  des  malheurs  que  cet  accueil  m’annonce  ; 
J’en  demande  la  caufe  ; & voici  fa  réponfe. 
«Etouffons,  m’a-t-il  dit,  des  foupirs  fuperflus. 

» J’en  mourrai  ; mais  adieu.  Je  ne  vous  verrai  plus  ». 
Il  me  fiiit , fans  pouvoir  en  dire  davantage. 

Seigneur , expliquez-moi  ce  funefte  langage. 
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Dion. 

Ma  fille , il  eft  trop  vrai  : de  fon  bonheur  jaloux 
Le  tyran  vous  fépare , & devient  votre  époux. 

A r É T x E. 

Il  devient  mon  époux  ! lui  ! quelle  loi  barbare  ! 

Moi  ! me  donner  à lui  ! ..Mais, Seigneur,  je  m’égare^ 
C'eft  à moi  d’obéir , à vous  de  commander. 

Dion. 

Non , ma  fille , à vous  feule  il  doit  vous  demander. 
Difpofez  de  vous-même,  & parlez. 

A R i T i E. 

Daignez  croire 

Que  mon  amour  pouT  vous,  mon  pays,  & ma  gloire^ 
Sont  les  feuls  intérêts  que  je  confulterai. 

Denis  eft  à mes  yeux  un  mortel  abhorré. 

Son  fils  a des  vertus  ; vous  favez  que  je  l’aime. 

Mais  malgré  cette  horreur  & cet  amour  extrême. 

Si  je  puis , fur  le  trône  afifife  auprès  de  lui , 

Servir  à l’innocence  & d’afyle  Si  d’appui , 

Du  tyran  par  mes  pleurs  appaifer  la  furie , 

Enfin , fi  mon  malheur  importe  à ma  patrie , 

Je  n’écoute  plus  rien:  qu’on  me  mène  aux  autels. 
Mais  unie  à fon  fort  par  des  nœuds  immortels  , 

Si  je  dois  partager  une  grandeur  funefte , 

Accepter  pour  époux  un  tyran  qu’on  détefte , 

Voir  à mes  pieds  un  peuple  accablé , gémiilant , 

Et  détourner  fans  ceffe  un  œil  compatiftant , , 
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Je  préfère  la  mort  aux  nœuds  de  l’hyménée. 

Quel  fupplice,  grands  dieux!  que  d’être  condamnée 
A foufîrir  dans  fes  bras,  par  un  devoir  affreux , 

Un  époux  toujours  teint  du  fang  des  malheureux  ! 

De  ce  lit  nuptial  l’approche  m’épouvante 
Plus  que  la  tombe  même  où  j’entrerois  vivante  ; 

Et,  fi  j’en  crois  mon  cœur,  moins  l’eût  épouvanté 
L’airain  par  Phalaris  fut  ces  bords  inventé. 

Je  fais,  en  refufant  l’hymen  qu’on  me  propofe, 

A quel  revers.  Seigneur,  ce  mépris  nous  expofe  ; 
Mais  l’éclat  des  grandeurs  ne  peut  vous  éblouir: 

On  fait  y renoncer , lorfqu’on  fait  en  jouir. 

Si  l’on  vous  vit  monter  dans  le  rang  où  vous  êtes. 

Ce  fut  pourvoir  de  près  fe  former  les  tempêtes. 

En  détourner  les  coups  loin  d’un  peuple  alarmé , 

Et  foulever  le  joug  dont  il  eft  opprimé. 

Mais  puifque  le  perfide  a trompé  votre  zèle  ; 

Qui  peut  vous  retenir  dans  fa  cour  infidèle  ? 

Allons  de  nos  amis  partager  le  malheur. 

Notre  exil  feroit-il  plus  cruel  que  le  leur  ? 

Pourriez- vous  être  heureux  tandis  qu’on  les  opprime? 
Vous  me  l’avez  appris  : fous  le  règne  du  crime, 

La  place  de  l’honneur  eft  dans  l’obfcurité. 

Dion. 

Tu  n’as  jamais  connu  la  dure  adverfiré. 

A R É T I E. 

Je  fais  fouflrir,  mon  père  ; & que  loin  de  cette  île 
Vous  foyez  en  repos,  votre  fille  c&  tranquille. 
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Denis  le  Tyrànv 
Dion. 

Tu  vas  donc  renoncer  à l’efpoir  le  plus  doux  î 
A R É T I E. 

J’oublirai  tout  le  relie , & je  vivrai  pour  vous. 
Dion. 

Ah  1 le  ciel  te  devoit  un  deftin  plus  profpère. 

A R É T I E. 

Le  ciel  en  fait  allez  quand  il  donne  un  tel  père. 
Dion. 

Quel  héritage,  hélas  ! que  la  fin  te,  l’exil. 

Le  malheur  ! 

A R É T i E. 

Le  malheur  ! près  de  vous  en  efl-il  ? 

En  ell-il  dont  mon  cœur  avec  vous  ne  s’honore  ? 
Dion. 

Ah  ! ce  cœur  ra'eft  connu. 

A R É T I E. 

Non , pas  allez  encore. 
Puifque  vous  l’avez  plaint , vous  en  avez  douté. 
Dion  (J part. ) 

Dans  mes  vœux  les  plus  chers  les  dieux  m’ont  écouté. 
Je  révère  mon  fang  dans  une  ame  11  belle , 

Et  plein  d’un  doux  tranfport  je  me  contemple  en  elle, 
(à  Arétle.  ) 

Oui,  de  votre  vertu  votre  père  elt  content , 

Ma  hile.  Mais , hélas  ! un  refus  infultant 
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Va  porter  le  Tyran  à quelque  violence. 

Et  ft  des  bras  d’un  père  une  aveugle  infolence 
Ofoit  vous  arracher  ? 

A R É T i E. 

Pourquoi  vous  alarmer  ? 

Il  ne  peut  rien  fur  moi , fi  vous  daignez  m aimer. 
Dion. 

Et  que  peut  cet  amour  contre  la  tyrannie  ? 

A R É T i E. 

Des  fureurs  d’Appius  il  fauva  Virginie. 

D I O N ( avec  tranfport). 

Ma  fille  ! embrafl'e-moi.  Ta  noble  fermeté 
Dans  cette  épreuve  enfin  n’a  que  trop  éclaté. 

Le  Tyran , il  eft  vrai , par  les  nœuds  cThyménée , 

A fon  trône  aujourd’hui  veut  te  voir  enchaînée  ; 
Mais,  ne  crains  rien.  Suis-moi.  Tu  fauras  des  fecret* 
Qui  vont  de  fes  fureurs  arrêter  les  progrès. 

fi 

# f 

Fin  du  fécond  A(te, 
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A&  Denis  le  Tyran; 


ACTE  III. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 
DENIS  le  père,  ARÉTIE. 
Denis. 

Sur  mes  deffeins,  Madame,  on  vous  a prévenue. 
A mon  illuftre  ami  la  caufe  en  eft  connue. 

Le  foutien  de  mon  feeptre  y doit  être  lié 
Par  des  nœuds  plus  étroits  que  ceux  de  l’amitié. 
Mais  ce  que  je  lu}  dois , mon  amour  vous  le  donne. 
Vos  attraits,  vos  vertus,  dignes  d’une  couronne. 
Ont  mérité  pour  vous  ce  que  je  fais  pour  lui. 

Soyez  l’honneur  du  trône  ; il  en  fera  l’appui. 

Vous  vous  taifez,  Madame,  & femblez  concernée  1 

i • - • b 

Arétie. 

Seigneur,  l’éclat  pompeux  d’un  fi  grand  hyménée, 
D une  ame  ainbitieufe  exciteroit  les  vœux. 

Pour  moi,  fi  de  l’hymen  je  dois  former  les  nœuds , 
Ce  n’eft  qu’à  la  vertu  que  je  rendrai  les  armes  ; 

Et , fuyant  des  grandeurs  les  pénibles  alarmes , 

Un  cœur  jufle  eft  le  trône  où  j’afpire  à régner. 
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Tragédie, 


.Denis. 

Je  ne  m’attendois  pas  à me  voir  dédaigner. 

Mais  dans  cette  fierté , qu’un  autre  eût  abaiffée, 
J’excufe  les  chagrins  d’une  amante  offenfée  ; 

Et  quoiqu’en  ma  faveur  le  devoir  ait  parlé , 
L'amour , fans  quelque  effort , ne  peut  être  immolé* 
A R É T i E. 

Cet  amour , s’il  eft  vrai  que  fon  pouvoir  m’attire , 
Jamais  de  mon  devoir  n’a  balancé  l’empire , 

Et  fournis  en  efclave  aux  loix  de  la  vertu , 

S’il  étoit  condamné  n’auroit  point  combattu. 
Donnez  à mes  refus  une  plus  digne  caufe. 
Denis. 

Et  quel  autre  intérêt  à mes  defirs  s’oppofe  ? 

A R t T i E. 

Ma  gloire. 


D E N I S. 

Oubliez-vous  que  vous  parlez  à moi  ? 
Vous  , fille  d’un  fujet  qui  doit  tout  à fon  roi , 
Vous  dédaignez  la  main  par  qui  de  la  pouflière 
J ufqu’au  pied  de  mon  trône  eft  monté  votre  père  ! 
Quel  fantôme  de  gloire  a frappé  vos  efprits  ? 

Et  d’où  vous  vient  pour  moi  ce  fûperbe  mépris  ? 

A R É T i E. 

On  ne  méprife  point  ce  qu'on  a tant  à craindre. 


Denis. 

A ne  pas  m’irriter  daignez  donc  vous  contraindre. 
Le  trône  vous  attend. 
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Denis  le  T y r Art  j 

A R é T I E. 

Il  n’eft  pas  fait  pour  moi. 
Dénis. 

Et  fi  de  l’accçpter  on  vous  fait  une  loi  ? 

Arïtib. 

Qui  l’oferoit  ? 

Denis. 

Un  père. 

Arétil 

Il  daignera  lui-même 

Tempérer  la  rigueur  de  fon  pouvoir  fuprcme. 

Il  hait  la  tyrannie  , & la  fcrt  à regret. 

Denis, 

Vous  l’a-t-jl  confié  ? 

A R É t i E. 

Ce  n’eft  pas  un  fecret  : 

Il  vous  l’a  dit  cent  fois. 

Denis. 

D’un  ami  fi  fidèle 

Je  veux  placer  la  fille  en  un  rang  digne  d’elle  ; 

Je  le  veux,  je  le  dois. 

A R É T I E. 

Et  quel  rang , j uftes  dieux  ! 
Où,  pour  être  obéi,  l’on  fe  rend  odieux  ! 

, ) Moi,' 
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T R A G i D I E,* 

Moi,  fille  de  Dion , j’oferois  y paroître  ! 

Denis. 

Si  mon  fils  l’occùpoit,  vous  l’oferiez  peut-être. 
Arétii. 

Je  le  pourrois  fans  honte. 

Denis.  „ 

Avez-vous  donc  penfé 
Qu 'impunément  ainfi  je  ferois  offenfé  ? 

A R i t i E. 

Je  vois  que  ma  franchife  étonne  votre  oreille. 

Au  fond  de  votre  cœur  le  remords  fe  réveille. 

Mais  la  voix  des  flatteurs  l’avoit  trop  endormi  ; 

Et  je  veux  une  fois  vous  tenir  lieu  d’ami. 

Vous  régnez  ; on  vous  craint  : muet  dans  fes  alarmes 
Votre  peuple  eft  forcé  de  dévorer  fes  larmes  ; 

Et  dans  ces  murs  fanglans,  pleins  de  votre  pouvoir. 
Le  doigt  de  la  vengeance  a tracé  fon  devoir. 

Mais  vous  qui  l’enchaînez  dans  ce  dur  efciavagc , 

Au  faite  des  grandeurs  quel  eft  votre  partage  ? 
Puiffant,  mais  malheureux , de  remords  combattu  , 

( Car  on  n’étouffe  point  la  voix  de  la  vertu  ) 
Entouré  d’ennemis  payés  pour  vous  lèduire. 
Attentifs  a vous  plaire,  & prêts  à vous  détruire. 
Vous  tenez,  en  tremblant,  un  fceptre  détefté , 
D’autant  plus  dangereux , qu’il  vous  a plus  coûté. 
C’eft  au  père  du  peuple  à porter  la  couronne. 

Un  trône  eft  glorieux  quand  l’amour  l'environne  ; 
Tome  I,  t} 


50  Denis  le  Tyran, 

Mais  c’eft  un  précipice , un  théâtre  d’horreur 
Quand  il  a pour  appui  la  force  & la  terreur. 
Denis. 

Je  me  fuis  tu.  Madame,  & j’ai  voulu  connoître 
Les  traits  dont  un  vil  peuple  ofe  noircir  fon  maître. 
Ainfi  donc,  fur  la  foi  de  ce  peuple  effréné  , 

Par  vous-même , à mes  y eux,  mon  règne  efl  condamné. 
A R é n E. 

Il  fuffit  qu’à  l’État  ce  règne  foit  funefte. 

Les  maux  qu’on  a foufferts,  les  fureurs  qu’on  dételle. 
Et  tout  ce  qu’on  impute  à votre  cruauté , 

Peut  n’être  que  l’effet  de  la  néceffxté  : 

Des  rois  ufurpateurs  on  connoît  les  maximes  ; 

Et  fouvent  leurs  vertus  reffemblent  à nos  crimes. 

Mais  fans  être  coupable  on  peut  être  odieux. 

Tout  ce  qui  nuit  au  peuple , efl  un  crime  à fes  yeux. 
Ce  filence  cruel  qu’à  fes  cris  on  impofe , 

Eft  un  nouveau  témoin  qui  contre  vous  dépofe. 

Au  fâng  de  vos  lu  jets  vous  vous  êtes  baigné  : 
L’univers  s’en  fouvient , il  s’en  eft  indigné  ; 

Et  ma  patrie  enfin , de  fa  gloire  jaloufe , 

Auroit  trop  à rougir  fi  j’étois  votre  époufe. 

Denis. 

Je  fais  à qui  je  dois  impnter  vos  mépris. 

Vous  ne  voulez  devoir  qu’à  l’amour  de  mon  fils 
Un  fceptre  qu’en  fes  mains  mon  trépas  doit  remettre^ 
Et  qu’en  fecret  fans  doute  il  ofe  vous  promettre. 
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A R É T I E. 

Pour  guérir  vos  foupçons  & le  juflifier , 

Un  mot  fuffit.  Je  vais  vous  le  facrifier. 

V ous  m’aimez , dites- vous  ? 

Denis. 

En  doutez-vous , Madame  ? 
Arétie. 

Ofez  me  le  prouver  , & je  fuis  votre  femme. 
Denis. 

Qu’exigez-vous  de  moi  ? 

Arétie. 

D’être  enfin  vertueux. 
D’écouter  vos  remords , ces  organes  des  dieux. 

De  favoir  préférer  la  gloire  au  diadème , 

Le  repos  au  danger,  & ce  peuple  à vous-même  ; ; 

D’expier  vos  fureurs , de  les  défavouer , 

Et  de  forcer  enfin  la  terre  à vous  louer. 

Denis. 

Je  vous  entends.  Il  faut  dépofer  la  couronne. 

Ce  n’eft  donc  qu’à  ce  prix  que  votre  main  fe  donne  i 
Avouez-le , Madame , un  fi  hardi  détour 
Eftun  refus  adroit,  infpiré  par  l’amour; 

Et  vous  n’efpériez  pas  de  pouvoir  me  réfoudns 
A quitter  ce  haut  rang  où  j’ai  bravé  la  foudre  i 
Eh  bien'.cormoifiez  mieux  tous  vos  droits  furmon  coeur, 
Epris  de  vos  vertus  plus  que  de  ma  grandeur , 

D 2 
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çï  Denis  le  Tyran, 

J’y  renonce  ; & ce  rang , qui  faifoit  mon  fupplice,' 
Eft  pour  moi , je  l’avoue , un  foible  facrifice. 

Un  fantôme  impofant  m’a  long-temps  ébloui  ; 

A la  voix  de  l’amour  il  s’eft  évanoui. 

Mais  mon  fils  voudra-t-il  ceindre  le  diadème  ? 

Il  va  venir.  Madame  ; ofïrez-le  lui  vous-même. 

( à part.  ) 

S’il  l’accepte , il  eft  mort. 


SCÈNE  II. 

ARÉTIE , feule. 

Il  veut  quitter  ce  rang , 
Par  le  crime  élevé , cimenté  par  le  fang  ! 

A la  voix  des  remords  il  a paru  fenftble  ! 

L’amour  a-t-il  dompté  cet  orgueil  inflexible  ? 

Pour  l’ame  des  tyrans  l’amour  a-t-il  des  traits  ? 
Vous,  que  je  méprifois , périflables  attraits , 
Auriez- vous  de  ce  tigre  adouci  la  furie  ? 

Pourriez- vous  me  fervir  à fauver  ma  patrie  ? 

Ainfi  donc  la  beauté,  ce  fanefte  ornement. 

Ecueil  de  nos  vertus,  en  devient  l’inftrument  ! — 
Cependant  à fon  fort  il  faut  que  je  me  lie. 

Toi , qui  me  fus  fi  cher  , il  faut  que  je  t’oublie. 
Va, -que  le  bien  public  foit  l’un  de  mes  bienfaits. 
Avec  toi  fais  régner  la  juftice  & la  paix. 
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Tragédii.  JJ 

Tu  feras  des  heureux , tu  le  feras  peut-être  ; 

Je  ne  m’en  plaindrai  point  : mais , hélas  ! puis-je  l’être  ! 
Quoi  ! fille  de  Dion , tu  vas  penfer  à toi  ! 

A de  plus  grands  périls  réferve  ton  effroi. 

Vois  tes  concitoyens  au  bord  du  précipice , 

Marchant  à la  révolte,  ou  peut-être  au  fupplice. 

Ton  père  eft  à leur  tête , & tu  n’as  qu’un  inftant. 

Si  le  fort  les  trahit , l’échafaud  les  attend. 

Et  qu’importe,  après  tout,  à qui  je  fois  unie. 

Si  j’étouffe  en  fes  bras  l’afireufe  tyrannie-,. 

Si  je  fuis  la  rançon  de  mes  concitoyens  ? 

Brifons , brifons  leurs  fers  ; la  mort  rompra  les  miens; 


SCÈNE  1 1 L 
DENIS  le  fils,  ARÉTIE. 
Arétie. 

Qu  E vois- je  ? 

Devis  le  fils. , à paru 

Le  cruel  ! auprès  d’elle  il  m’envoie  t 
Pour  aigrir  mes  douleurs , il  veut  que  je  la  voie. 

Arétie. 

Quel  moment  T 

Denis  h fils. 

Quel  deftin  ! quel  affreux  dêfefpoir  $ 
Je  vous  perds..  Cependant  on  me  force  k vous  voir, 

D 3 
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^4  Denis  le  Tyran; 

Madame*.  Votre  bouche  eft-eUe  condamnée 
A m’annoncer  l’arrêt  d’un  fatal  hyménée  ? 
Mon  père  à la  contrainte  ofe-t-il  recourir  ? 
Ou  bien  confentez-vous  ? ... 


ArÉTIE. 

Je  confens  à mourir,; 
Denis. 

Quoi  ! 

A R É T I E. 


Je  l’èpoufe. 

Denis. 

O ciel! 

-,  Arétie. 

Ecoutez-moi. 

Denis. 

. - ' 1 Barbare  ! 

Laiffez-moi. 

Arétie. 

Quel  tranfport  de  fon  ame  s’empare  ! 
Denis. 

Voilà  donc  vos  fermens  ? 

Arétie. 

Oui,  je  les  ai  trahis, 

■ Denis. 

Perfide. 

. Arétie. 

Peut-on  l’être  en  fauvant  fon  pays  ? 


Tragédie.  55 

,t>  Denis. 

En  fauvant  fon  pays  ! 

A R ét  1 E. 

Oui,  c’eft  à ma  patrie  , 

A ce  dieu  des  grands  cœurs  que  je  vous  facrifie. 

San  fort  eft  en  nos  mains.  Je  commence  ; achevez. 
Ce  n’eft  point  pour  m’aimer,  prince,  que  vous  vivez. 
Vous  vous  devez  au  monde,  à ce  peuple , à la  gloire* 
J’ai  partagé  vos  feux  ; partagez  ma  vi&oire. 

Libre , allez  vous  offrir  aux  yeux  de  l’univers. 

Le  trône  vous  attend.  Allez  brifer  nos  fers. 

Denis. 

Le  trône  m’attend  ! moi  ! 

A R É T I E. 

Par  un  effort  fuprême, 

Denis,  en  m’époufant , y renonce  lui-même. 

Je  me  donne  à ce  prix , & je  viens  vous  offrir 
Un  fceptre  qu’en  fes  mains  on  ne  peut  plus  fouffrir. 

Denis. 

Que  me  propofez-vous  ! qui  ? moi  î que  je  prétende 
Au  trône  de  mon  père  ! 

A rêt  1 E. 

11  faut  qu’il  en  defcende  j 

C’eft  à vous  d’y  monter. 

Denis. 

C’eft  à moi  d’obéir. 

Du  rang  qui  vous  eft  dû , Madame , allez  jouir. 

D 4 
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56  Denis  le  Tyran,’ 

De  nos  feux  mutuels  perdez-y  la  mémoire  j 
Et  laiffez-moi  mourir  avec  toute  ma  gloire. 

A R É T I E. 

Ceffez  de  m’oppofer  un  devoir  prétendu. 

S’il  règne  encore  un  jour , votre  père  eft  perdu; 

Denis. 

Qu’entends- je  ? quel  complot  ! quelle  aveugle  furie  ! 
A R ÉT  IE. 

Ne  nommez  point  ainfi  l’amour  de  la  patrie. 

Je  ne  vous  dirai  point  quelles  calamités 
Animent  contre  lui  fes  fujets  révoltés. 

Vous  devez  détourner  les  yeux  de  leur  mifère. 

H eft  affreux  d’apprendre  à détefter  un  père. 

Mais  voyez  le  péril  dont  il  eft  menacé. 

Sur  fon  trône  aujourd’hui  fi  vous  n’êtes  placé. 

D’un  peuple  furieux  il  éprouve  la  rage  ; 

Et  fan  fils  peut  lui  feul  conjurer  cet  orage. 

'Denis. 

Je  mourrai  fon  fujet  en  défendant  fes  jours. 

De  ces  complots  encore  il  peut  rompre  le  cours. 

Je  vais  lui  découvrir  le  danger  qui  s’apprête , 

M’armer  pour  le  défendre,  & pour  punir. .... 

Arétie. 

Arrête 
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Tra  g é d i e» 

Denis. 

Je  n’écoute  plus  rien  : mon  père  eft  en  danger. 

A R É T i E. 

Cher  prince , où  courez-vous  ? 

Denis. 

Me  perdre , ou  le  venger. 
Arétie. 

Eh  bien,  cruel!  eh  bien,  ordonne  mon  fupplice. 
Denis. 

Quoi  ! de  ces  faâieux  !... 

Arétie. 

Oui,  tu  vois  leur  complice. 
Denis. 

Vous? 

Arétie. 

Moi.  Ce  n’eft  pas  tout  : ce  vertueux  ami , 
Qui  des  malheurs  du  peuple  en  fecret  a gémi , 

Ce  Dion , dont  les  foins  ont  formé  ta  jeunefîè. 

Et  qui  pour  toi  d’un  père  a toute  la  tendreflè , 

Dion , de  la  révolte  eft  le  chef  & l’auteur. 

Va  , tu  fais  mon  fecret  ; fois  fon  accufateur. 

Denis. 

Chaque  mot  me  confond  ; & mon  ame  égarée 
Eft,  par  d’afireux  éclairs,  fur  l’abîme  éclairée. 
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Dejüs  le  Tyran, 

Seul  ami  de  ton  roi , Dion , tu  le  trahis  ! 

A RÉTIE. 

Il  s’expofe  pour  vous , pour  moi , pour  fon  pays  ; 
Trop  long-tems  lourd  aux  cris  d’un  peuple  qui  l’implore 
Il  s’y  rend  à la  fin. 

Denis. 

I 

Il  en  eft  tems  encore; 

Qu’  il  rentre  en  fon  devoir. 

Arétie. 

Non , il  n’en  eft  plus  tems. 
Denis. 

Vous  me  défefpérez.  Adieu , Madame. 

Arétie. 

. • Attends^ 

Cruel  ; tourne  les  yeux  fur  une  infortunée , 

A t’aimer , à te  perdre , à mourir  condamnée. 

Vois  tes  plus  chers  amis  dévoués  au  trépas  ; 

Vois  ta  trille  patrie  : elle  te  tend  les  bras. 

N’a-t-elle  pas  fes  droits  ainfi  que  la  nature  ? 

C’eft  à'  toi  d’adoucir  les  peines  qu’elle  endure  ; 

C’eft  à toi  d’efluyer  les  pleurs  qu’elle  a verfés. 
Combien  de  vœux  au  ciel  pour  toi  font  adreifés  î 
« S’il  règne , difent-ils , fi  le  ciel  moins  fevère 
» Le  fait  monter  un  jour  au  trône  de  fon  père  ; 

» Que  nous  ferons  heureux  fous  de  fi  juftes  loix.  S 
» li  fera  notre  père , & l’exemple  des  rois  ». 
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Peux-tu  ne  pas  fentir  le  prix  d’une  couronne 
Que  l’amour,  que  la  paix , que  la  gloire  environne  ; 
Et  combien  il  eft  doux , pour  un  cœur  généreux  , 

De  n’avoir  qu’à  parler  pour  faire  des  heureux  ? 

Cher  prince, au  nom  des  dieux,de  ma  ten  drefle  extrême, 
De  Dion , de  ce  peuple,  & de  ton  père  même , 
Préviens , en  acceptant  un  héritage  offert , 

Une  rébellion  qui  l’accable , ou  nous  perd. 


SCÈNE  IV. 

DENIS  le  père,  DENIS  le  fils,  ARÉTIE,  Garder. 
Denis  U pire. 

P RINCE , je  viens  favoir  quelle  eft  votre  rêponfe. 

Il  eft  tems  qu’aux  grandeurs  votre  père  renonce  : 
Heureux  qu’en  vous  le  ciel  ait  voulu  lui  donner 
Un  fils , par  fes  vertus , digne  de  gouverner  ! 

Denis  U fils. 

Du  deftin  des  mortels  il  eft  beau  d’être  arbitre , 
QuancVon  a les  vertus  que  demande  ce  titre , 

Et  qu’on  peut  s’afturer,  n’ayant  plus  qu’à  vouloir. 
De  remplir  dignement  un  immenfe  devoir. 

Mais  ces  vertus.  Seigneur,  les  a-t-on  à mon  âge? 
Des  dieux , maîtres  des  rois , fi , pow  être  l’image  , 


6o  Denis  le  Tyran; 

Il  ne  falîoit  qu’un  cœur  exempt  d’ambition  . 

Ennemi  de  l’injure  & de  Toppreflion , 

Et,  pour  le  bien  public , détaché  de  lui- même  ; 

Je  pourrois  fans  rougir  porter  le  diadème. 

Mais  quand  je  confidère  où  s’étend  le  devoir 
De  ceux  à qui  le  ciel  a remis  fon  pouvoir  ; 

Quand  je  vois  quel  péril  fans  cefle  les  afllège , 

Qu’ils  ont,  à chaque  pas , à craindre  quelque  piège j 
Qu’au  milieu  des  flatteurs  dont  la  dextérité , 

D’un  voile  féduifant  mafque  la  vérité , 

Un  roi  doit  être  exempt  d’erreur  & de  foiblefle , 
S’obferver , fe  combattre,  & fe  vaincre  fans  cefle; 
Craindre  tous  fes  penchans  comme  autant  d’ennemis. 
Sous  le  frein  du  devoir  les  tenir  tous  fournis  ; 

Savoir  que  rien  de  lui  n’eft  léger  ni  frivole , 

Qu’il  répond  d’un  regard , & d’un  mot  qui  s’envole  ; 
Que  ce  mot  dangereux , échappé  fans  deflein  , 

Porte,  à celui  qu’il  frappe,  un  poignard  dans  le  fein  ; 
Et  qu’un  peuple  attentif,  qui  de  loin  le  contemple , 
Du  vice  ou  des  vertus  attend  de  lui  l’exemple  ; 

Je  fens  qu’un  diadème  eft  trop  pelant  pour  moi. 

Mais  mon  père  aujourd’hui  m’en  impofe  la  loi  ; 
J’obéis  ; & toujours  fous  votre  dépendance , 

Je  porterai  le  fceptre , & vous  feul  la  balance. 

D E N I S le  père  ( aux  Gardes.  ) 

Qu’on  l’arrête. 
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Denis  U fils. 

Ah , Seigneur  ! 

Arétie. 

O ciel  ! 


DENIS  le  père  ( aux  Gardes.  ) 

Obéiffez. 


A R É T I E. 


Quel  crime  ? . . . 

Denis  le  père. 

11  m’eft  connu , Madame , c’eft  affez. 
J’ai  voulu  m’affurer  de  votre  intelligence  , 

Et  voir  fur  qui  devoit  éclater  ma  vengeance. 


Fin  du  trolfième  ASe. 
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ACTE  IV. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 
DENIS  le  fils,  DAMOCLÈ^S,  Gardes.  . 
Denis. 

Ou  me  conduifez-vous , amis  ? Efl-ce  à la  mort  ? 
Leur  filence,  ces  fers,  tout  m’annonce  mon  fort. 
Damoclès,  obtenez  que  je  parle  à mon  père. 

Ce  n’efl  pas  que  je  penfe  à fléchir  (à  colère  ; 

Mais  avant  de  mourir  je  veux  lui  révéler 
Un  fecret  qui  le  touche  & qui  me  fait  trembler. 


SCÈNE  II. 

DENIS  le  fils.  Gardes. 

Denis. 

Oui  , de  quelque  rigueur  que  mon  père  m’accable  , 
le  dois  lui  révéler  ce  complot  redoutable.  — 

O nature  ! ô devoir  ! vous  fuis-je  allez  fournis  ? 

Je  trahis  Arétie,  & je  perds  mes  amis.  — 
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Mes  amis  ! dieux!  quel  nom  donnai- je  à des  rebelles» 
Ennemis  de  mon  fan  g , à mon  père  infidèles?  — 
Ingrat  ! & c’eft  pour  toi  qu’ils  l’ont  voulu  trahir. 

Non , généreux  vieillard,  je  ne  puis  te  haïr. 

Ton  aveugle  amitié  t’entraînoit  dans  le  crime; 

Mais  ce  n’eft  pas  à toi  d’en  être  la  viftime. 

Inftruit  de  tes  deffeins  , je  dois  les  prévenir; 

Mais  de  m’avoir  aimé  je  ne  puis  te  punir. 

Je  nommerai  le  crime  & non  pas  le  coupable. 

Non , la  mort  à mes  yeux  prèfente  , inévitable. . . 

- à 

SCÈNE  III. 

DENIS  le  père,  DENIS  le  fils;  Gardes. 
Denis  le  père. 

Abaisse,  malheureux,  ce  regard  menaçant. 
Denis  le  fils. 

La  honte  fuit  le  crime  ; & je  fuis  innocent. 

Denis  le  père. 

Parle.  Que  me  veux-tu  ? 

Denis  le  fils. 

Vous  fauver. 

Denis  le  père. 

Toi! 

Denis  le  fils. 

Moi-même. 

Moi,  que  vous  haïffez , mon  père,  & qui  vous  aime. 


6 4 Denis  le  Tyran» 

Chargé  d’indignes  fers , de  gardes  entouré  ; 

A l’opprobre,  à la  mort  près  de  me  voir  livré , 

Je  ne  viens  point  ici  dans  un  juge  févère 
Emouvoir , par  mes  pleurs,  les  entrailles  de  père. 
Mieux  que  moi  la  nature  eût  pu  vous  appaifer  ; 

Et  fi  vous  l’écoutiez , elle  eût  fu  m’excufer. 

Mais  incertain  des  jours  que  votre  arrêt  me  laiffe , 

Et  jugement  troublé  du  péril  qui  vous  preffe , 

J’ai  cru  devoir  faiftr , pour  vous  le  dévoiler , 

Le  feul  inftant , peut-être,  où  je  puis  vous  parler. 
Vous  êtes  menacé  ; contre  vous  l’on  confpire. 

Denis  U père. 

Qui  peut  l’ofer  ? 

Denis  U fils. 

J’ai  dit  ce  que  j’ai  dû  vous  dire. 

Denis  le  père. 

Achevez. 

Denis  le  fils. 

Je  ne  puis. 

Denis  le  père, 

Piince , vous  héfitez. 

Denis  le  fils. 

Qu’on  me  mène  à la  mort. 

Denis  le  père. 

Quoi  ! vous  me  réfutiez  l 
Qui 
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Qui  ménage  un  coupable  en  devient  le  complice. 

Denis  le  fils. 

Vous  en  favez  affez. 

Denis  le  pire. 

Par  un  lâche  artifice  ; 
Perfide , je  le  vois,  tu  croyois  m’alarmer , 

Et  qu’une  crainte  vaine  alloit  me  défarmer. 

Denis  le  fils. 

Vous  êtes  menacé , Seigneur  ; daignez  m’en  croire. 
Difpofez  de  mon  fang,  mais  laiflez-moi  ma  gloire. 
Ma  vie  eft  votre  bierf  ; je  fais  la  dédaigner. 

Mais  ma  gloire  eft  à moi  ; vous  devez  l’épargner  !.. 

Denis  le  pire. 

Quoi . par  la  trahifon  lorfqu’on  trame  ma  perte , 
Denis  le  fils. 

On  ne  vous  trahit  point , on  s’arme  à force  ouverte) 
Et  fe  frayant  vers  vous  un  pénible  chemin , 

L’on  vient  vous  attaquer  les  armes  à la  main. 
Laiflez-moi  vous  défendre , ou  Forcer  les  rebelles 
A tremper  dans  mon  fang  leurs  armes  criminelles. 
Mais  déteftant  l’emploi  de  lâche  délateur , 

Je  fuis  leur  ennemi , non  leur  accufateur. 

Denis  le  pire. 

Eh  quoi,  toujours  du  fang  ! Non,  non,  par  la  clémence 
ConjuronsJa  tempête  avant  qu’elle  commence. 

Tome  /.  £ 
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J’ai  trop  aigri  les  cceurs , je  prétends  les  gagner. 

Ce  n’eft  que  par  l’amour  qu’il  eft  doux  de  régner. 
Nomme-moi  les  mutins  dont  l’orgueil  nous  menace; 
Je  ne  les  connoîtrai  que  pour  leur  faire  grâce. 

Denis  le  fils. 

Plus  l’effort  feroit  grand , moins  ce  peuple  étonné 
Au  fond  de  votre  cœur  fe  croiroit  pardonné. 
Denis  le  père. 

Laiffons-là  ces  détours,  & nomme  mes  viélimes , 
Ou  je  punis  en  toi  ton  fdence  & leurs  crimes. 

Denis  le  fils. 

Ce  que  vos  intérêts  m’ordonnent  de  cacher , 

"La  mort  même , Seigneur , ne  peut  me  l’arracher. 

D E N I S U père  ( aux  Gardes.  ) 

Nous  allons  l’éprouver.  Gardes,  que  l’on  appelle 
Arétie  & Dion. 

Denis  le  fils. 

Je  frémis. 

Denis  le  père. 

• Non , rebelle , 

Ne  crois  pas  que  la  mort  foie  l’afyle  affuré 
D’un  traître , d’un  ingrat , d’un  fils  dénaturé. 

Je  faurai  prolonger  ton  fupplice  & ma  joie, 

De  ma  lente  fureur  ton  cœur  fera  la  proie , 

Et  j ’en  arracherai  ce  fecret  odieux  , 

Ou  le  ferai  du  moins  déchirer  à mes  yeux. 
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SCÈNE  IV. 

DENIS  le  père,  DENIS  le  fils,  DION, 
A R É T I E , Gardes. 

Denis  le  père. 

DlON,  l’on  me  trahit.  Jufqu’ici  je  veux  croire 
Qu’on  dérobe  à vos  yeux  une  trame  fi  noire. 

Allez , & prenez  foin  qu’avant  la  fin  du  jour , 

Tous  les  chefs  de  l’État  fe  rendent  dans  ma  cour. 
De  la  foi  de  ce  peuple  il  me  faut  de  tels  gages. 

Dion. 

A fes  fujets , un  roi  demande  des  otages  ! 

Denis  le  père. 

Dion,  à m’obéir  qu’on  foit  exaél  & prompt. 

Et  du  peuple  & de  vous  votre  fille  répond. 


S C È N E V. 

DENIS  le  père,  DENIS  le  fils,  ARÉTIE,  Gardes, 

1 

Denis  U père. 

V OUS , Madame , à fon  fort  fi  l’amour  vous  attache, 

( il  montre  fon  fils.  ) 

Obtenez  qu'il  révèle  un  fecret  qu’il  me  cache. 

E 2 
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Je  veux  de  ce  complot  qu’il  me  nomme  l’auteur; 
Je  lui  cède , à ce  prix , votre  main , votre  cœur. 
Mais  à fe  taire  encor , Madame , s’il  s’obftine , 
Aux  plus  affreux  tourmens  ma  fureur  le  defline. 
J’attends  votre  réponfe  : elle  fixe  fon  fort , 

Et  le  met  dans  vos  bras,  ou  le  livre  à la  mort. 


SCÈNE  VL 


DENIS  le  fils,  ARÉTIE. 


Aréiie. 

Qui  nous  a donc  trahis  ? 

Denis. 

C’efi  moi. 
Axétil 

Vous  ! 

Denis. 


Je  l’avoue. 

Potft  mon  père  & pour  vous  moi  feul  je  me  dévoue. 
Arétie. 

Non , vous  ne  mourrez  point  ; & pour  vous  enlever. 
Je  fais  qu’à  l’inftant  même  on' va  fe  foulever. 

Mon  père  nous  l’annonce  ; il  en  a l’affurance. 

Denis. 

Vous  me  faites  frémir.  Quelle  aîreufc  efpérance  ! 
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Quoi , Dion , votre  père  auroit  la  cruauté  ! . . . 
Tout  votre  fang  répond  de  fa  fidélité. 

A R É T I E. 

Il  fait  que  pour  l’état  je  veux  bien  le  répandre  : 

Il  fera  fon  devoir. 

Denis. 

Je  ne  pub  vous  entendre. 

Lui!  vous  facrifier!  Non,  je  connois  fon  cœur. 
Dion  n’afpire  point  à ce  barbare  honneur 
Qu’attache  au  parricide  une  vertu  farouclte. 

Au  prix  de  votre  fang  il  n’eft  rien  qui  le  touche  ; 
Et  fon  premier  devoir  eft  de  vous  fecourir. 
Vivez,  Madame.  Adieu.  C’eft  à moi  de  mourir. 

A RÉ  T I E. 

Moi  î cruel  ! après  vous  que  je  confente  à vivre  1 
Voyez  à quels  tourmens  votre  perte  me  livre. 
Efclave  dans  des  lieux  fouillés  de  votre  fang  , 
JTaccepterois  la  main  qui  vous  perce  le  flanc  f 
Je  ferois  dans  les  bras  d’un  tyran  que  j’abhorre  ! 
D’ua  père , meurtrier  de  fon  fils  que  j’adore  ! 

Non , fi  pour  nous  le  fçrt  tarde  encore  à changer, 
C’eft  à moi  de  vous  fuivre , à moi  de  vous  venger. 
Tout  eft  grand  dans  un  cœur  qui  méprit  la  vie  ; 

Et  fi  le  fer  trompoit  ma  généreufe  envie , 

Une  mort  fecourable  eft  prête  à m’obéir  ; 

Et  le  poifon  du  moins  ne  fauroit  me  trahir. 


Denis  le  Tyràn; 
Denis. 


Le  poifon  ! 

Asétiï, 

Pour  you*  feuleft-ce  encore  un  myûère; 
Qu’à  la  cour  des  ryrans , ce  fecours  falutaire 
Eft  toujours  dans  les  mains  des  mortels  courageux 
Qui  veulent  vivre  en  paix  fous  un  maître  ombrageux  ? 
Je  m’en  fuis  en  fecret  réfervé  l’affiftance  : 

Par-tout  il  m’accompagne  ; il  foutient  ma  confiance; 
Et  dans  ce  lieu  funefte,  où  rien  n’eft  révéré , 

Il  ménage  à ma  gloire  un  afyîe  aflùré. 


SCÈNE  VII. 

ARÉTIE,  THÉODORE,  DENISlefîls. 

A R É T I E. 

X héodore  en  ces  lieux  ! quelle  audace  eft  la  votre  ? 

. Théodore. 

Raffurez-vous.  Je  viens  vous  fauver  l’un  & l’autre. 

Que  ma  fureur  redouble  à l’afpeél  de  fes  fers  ! 

( haut  ) 

Les  gardes  font  gagnés  ; ces  murs  nous  font  ouverts. 
L’on  n’attend  plus  que  vous  ; & nos  braves  cohortes 
Vont , au  premier  ftgnal,  s’élancer  vers  ces  portes. 
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Maisort  Veut,  avant  tout,  vous  mettre  en  fureté, 

Et  voir , loin  de  ces  murs , le  prince  en  liberté. 
Profitons  des  momens. 

. A RÉ  T i E. 

Allons,  prince. 

Denis.  ■ s 

Ah  ! Madame  I 

Pouvez-vous  m’inviter  à cette  fuite  infâme  i 
Et  toi,  coupable  chef  de  ces  féditieux , 

Ofes-tu , fans  frémir , te  montrer  en  ces  lieux  i 

Théodore., 

Votre  mort  s’y  prépare. 

Denis. 

Apprends  à tes  complices 
Que  je  fais  préférer  les  plus  affreux  fupplices 
A l’horreur  de  chercher  mon  falut  dans  leurs  bras, 

Théodore. 

Ah  1 cher  prince  ! 

Denis. 

Va , dis-je , & ne  répliqué  pas; 
Théodore. 

Vous  vous  perdez , Seigneur,  fans  fauver  votre  père» 
A R ÉT  i E. 

Va  , ne  confulte  point  fon  aveugle  colère. 

Hâte-toi.  Dans  une  heure  il  ne  fera  plus  tems. 

Tu  vois  de  fa  vertu  des  témoins  éclatans. 


7*  Denis  le  Tyràn, 

Le  courroux  qui  l’enflamme  en  eft  un  gage  infigne. 
En  refufant  le  trône , il  n’en  eft  que  plus  digne. 
Théodore. 

Nous  allons  tous , pour  lui , prodiguer  notre  fang. 
Denis. 

Ah  ! plutôt  que  du  mien  l’on  épuife  mon  flanc. 

Oui , c’eft  par-là  que  doit  commencer  le  carnage  ; 

Et  tant, qu’un  {buffle  anime  & foutient  mon  courage  , 
Mon  corps , tout  déchiré , s’oppofant  à vos  coups , 
Sera , pour  votre  maître,  un  rempart  contre  vous. 

Théodore. 

Madame , fauvez-vous  de  ce  lieu  fi  funefte. 

Dion , qui  vous  attend , difpofera  du  refte. 

Denis. 

Non , Madame , arrêtez  : je  n’y  puis  confentir. 

Pour  toi , de  ce  palais , traître , tu  peux  en  fortir  ; 
Mais  annonce  à Dion  qu’en  ces  lieux  retenue , 

Pour  le  fang  d’un  rebelle  Arétie  eft  connue  ; 

Qu’il  la  perd  s’il  éclate  ; & qu’au  premier  fignal , 

Tout  fon  fang  va  couler  fous  le  couteau  fatal. 

Arétie. 

Va , ne  crains  rien.  Denis  n’a  rien  appris  encore. 

Son  fils  fait  mon  fecret  ; mais  apprends  qu'il  m’adore. 
Il  mourroit  mille  fois  avant  de  m’expofer  ; 

Et  fur  lui  de  ma  vie  on  peut  fe  repofer. 
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SCÈNE  VIII. 

DENIS  le  fils,  ARÉTIE. 

Denis. 

O confeil  qui  m’outrage  & qui  me  défefpère  ! 

On  réfout , à mes  yeux , la  perte  de  mon  père  ; 

Et  vous  me  méprifez  au  point  de  vous  flatter 
Que  j’en  ferai  témoin  fans  ofer  éclater  1 

Arétie.  - ' — 

Non , je  connois  ton  cœur:  plus  vertueux  que  tendre. 
Il  fe  vaincra , fans  doute , & je  m’y  dois  attendre. 
Viens,  au  fer  du  Tyran,  me  voir  tendre  le  fein  ; 
Viens  accufer  mon  père , & fois  mon  aflaflin. 

Je  mourrai  de  tes  coups,  fans  regret , fans  murmure. 
Et  tu  dois  immoler  l’amour  à la  nature. 

Denis. 

Barbare , infultez-moi.  Sur  ce  cœur  malheureux 
Vous  n’abufez  que  trop  d’un  pouvoir  dangereux. 
Cependant,  fi  Dion  pourfuit  fon  entreprife, 

A charger  les  mutins  fi  le  roi  m’autorife , 

Et  fi  dans  le  péril  leur  chef  enveloppé 
Vient  tomber  à vos  pieds  mortellement  frappé  ; 
Qu’aurez- vous  fait  ? 

Arétie. 

Crois-tu  qu’en  ce  moment  terrible  , 
Je  fois , de  vos  dangers , le  témoin  infeufible  i ' 
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Ta  me  verras , bravant  & le  fer  & les  feux  , 

Pour  fufpendre  vos  coups  voler  entre  vous  deux  > 
Animer  nos  amis  à fauver  la  patrie  , 

Et  dans  mes  bras  ihnglans  enchaîner  ta  furie. 

Je  retiendrai  ta  main  ; & pour  la  dégager , 

Dans  ce  cœur  qui  t’adore  il  faudra  la  plonger. 


SCÈNE  IX. 

DAMOCLÈS,  DENIS  le  fils,  ARÉTIE. 
1 Damoclès. 

Le  roi  fe  lafle  enfin  d’attendre  une  réponfe , 

Madame  ; & par  ma  voix , feigneur , il  vous  annonce 
Qu’il  faut  à fes  genoux  aller  tout  révéler. 

Ou  me  fuivre. 

Denis. 

Marchons. 

Arétie. 

AHez-vous  l’immoler? 


fut  du  quatrième  a£U. 

■ ) 
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ACTE  Y. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

D E N I S le  père , DAMOCLÈS.  • 
Denis. 

Qui  le  croiroit ? le  peuple  a le  grand  art  de  feindre  l 
Damoclès. 

Il  eft  muet , tranquille. 

Denis. 

Il  en  eft  plus  à craindre. 
Mais  ce  n’eft  pas  de  lui  que  vient  la  trahifon. 

As-tu  fait  de  mon  fils  inveftir  la  prifon  ? 

Damoclès. 

Il  eft  en  fureté.  Mais  vous,  quelle  indolence , 

De  votre  fils  rebelle  enhardit  le  ûlencc  ? 

Pourquoi  de  ce  complot  n’en  pas  tirer  l’aveu  ? 

Denis. 

Laiflons-lui  fon  fecret  : il  m’intéreffe  peu. 

J’ai  découvert , fans  lui , l’artifan  de  l’intrigue. 

C’eft  Dion. 

Da  moclès. 

Contre  vous  le  perfide  fe  ligue  t 
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Cependant  il  eft  libre. 

Denis. 

Attendons  Ton  retour. 
Damoclès. 

Votre  fils  l’autorife,  & voit  encor  le  jour  l 
Denis. 

Oui , tel  eft  mon  malheur , qu’il  faut  les  latfler  vivre. 
Il  n’eft  pas  tems  encor  que  la  mort  m’en  délivre. 

Mais  à ma  fureté  dès  qu'ils  auront  fervi , 

Mon  courroux  choifira  l’inftant  d’être  aflbuv». 
Tourner  à nos  deffeins  tout  ce  qui  les  traverfe  , 

C’eft  le  talent  des  rois , c’eft  l’art  où  je  m’exerce. 

S’il  fe  fent  poflrtuivi , Dion  peut  m’échapper. 

Dans  fes  propres  filets  je  veux  l’envelopper. 

L’art  de  diftimuler  eft  fans  doute  pénible; 

Mais  il  m’eft  néceflaire  en  ce  moment  terrible. 
N’oppofons  qu’Arétie  à tous  mes  ennemis. 

Dion  tremble  pour  elle  ; elle  craint  pour  mon  fils  ; 
Enchaînons  l’un  par  l’autre  & régnons  par  la  crainte. 
De  douleur  & d’effroi  mortellement  atteinte , 

Arétie  attendoit  l’inftant  de  me  parler  ; 

Je  fuis  tranquille  enfin , & l’on  peut  l’appeler. 

( Damoclès  dit  un  mot  à l'un  des  Gardes.  )• 
Quand  un  roi  foutient  mal  ce  qu’il  ofe  entreprendre. 
Ce  n’eft  qu’à  fa  foiblefle , ami , qu’il  faut  s’en  prendre, 
D’ Arétie  aujourd’hui  ni  me  verras  l’époux  : 

Les  rebelles  tremblans  feront  à mes  genoux; 


Digitized  by  Google 


Tragédie.  77 

Et  demain , mes  drapeaux  déployés  dans  la  plaine , 
Occuperont  ailleurs  la  Difcorde  & la  Haine. 

( Il  apperçoit  de  loin  Arétie.  ) 

Vois-tu  comme  l’orgueil  a fait  place  à l’effroi? 
Laiffe-moï  profiter  du  trouble  où  je  la  voi. 

SCÈNE  II. 

DENIS  le  père,  ARÉTIE. 
Arétie. 

Dans  le  doute  mortel  où  mon  ame  eft  livrée , 
Puis-je  lever  fur  vous  une  vue  affurée  ? 

Et  n’offrirez-vous  point  à mes  regards  tremblans , 
D’un  parricide  affreux  les  veftiges  fanglans  ? 

Ce  déteflable  arrêt , dont  frémit  la  nature , 

De  vos  fureurs , fans  doute,  a comblé  la  mcfura. 
Votre  fils  ne  vit  plus. 

Denis. 

Il  vit.  Mais  aujourd’hui 
N’avez-vous  à trembler , à frémir  que  pour  lui  ? 
Vous  pâliffez , Madame  ; & fur  votre  vifage 
Je  vois  la  vérité  qui  perce  le  nuage. 

Arétie. 

Comme  moi , devant  vous,  qui  n’eft  pas  frémiflant? 
Vos  foupçons , mille  fois , ont  perdu  1 innocent. 
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A tant  d’infortunés  ils  tiennent  lieu  de  crime  i 
Que  je  crains  à mon  tour  d’en  être  la  viâime. 

Denis. 

S’ils  font  pernicieux , ils  font  fondés  du  moins. 
Confultez  vos  frayeurs  : elles  en  font  témoins. 
Vous  n’aviez  pas  prévu  que  dans  cette  journée  , 
Où  je  vous  couronnois  des  mains  de  l’hyménée , 

Je  pourrais  en  Dion  rcconnoître  un  ingrat? 

A R É T i E. 

Mon  père  î ô ciel  ! 

Denis. 

11  eft  l’auteur  de  l’attentat. 
Puiftant  par  mes  bienfaits , il  médite  ma  perte. 

Mais  je  ferai  vengé  : fa  trame  eft  découverte. 

A R £ T I E. 

Quoi  ! tandis  que  fa  fille  eft  encore  en  vos  mains , 
Que  ma  tète  eft  garant  !... 

Denis. 

Tous  vos  détours  font  vains , 
Madame  : il  eft  coupable.  Eft-ce  moi  qu’on  abufe  ? 
Ses  craintes,  vos  frayeurs , mon  fils  même  l'accufe. 
Mon  fils,  qui  peut  choifir  entre  vous  & la  mort , 
Veut  mourir!  Dion  feul  l’engage  à cet  effort; 

Et  celui  qu’à  l’amour,. qu’à  la  vie  il  préféré , 

Serait  facriôé  s’il  n’étoit  votre  père. 


. . Tragédie. 

A R É T I £. 

Voilà  donc  les  témoins  que  vous  nous  oppofez  ! 
CTeftfur  de  tels  garans  que  vous  vous  repofez  1 
Eh  bien , n’écoutez  plus  qu’une  aveugle  furies 
Immolez  un  héros , l’amour  de  fa  patrie. 

Vous  ne  connoîtrez  plus  le  trouble  & la  pitié 
Que  faifoit  naître  en  vous  l’importune  amitié. 
Qu’il  meure.  Mais  tremblez  : cet  arrêt  dèteftable 
Va  remplir  tous  les  cœurs  d’une  rage  indomptable. 
Denis. 

Vous  me  bravez,  Madame,  & croyez  m’étonner. 
Non , la  crainte  jamais  ne  m’a  fait  pardonner. 

De  ce  peuple  infolent  fes  chefs  vont  me  répondre. 
Mais  c’eft  vous  que  je  veux  étonner  & confondre. 
Votre  père  & mon  fils  ont  mérité  la  mort  : 

Le  premier  eft  encore  arbitre  de  fon  fort , 
Madame , & c’eft  par  lui  que  doit  être  calmée 
Une  rébellion  par  lui-même  allumée. 

L’autre  attend,  dans  les  fers,  fa  grâce  ou  fon  arrêt. 
Us  vivent.  Leur  pardon , ou  leur  fupplice  eft  prêt. 
Je  remets  en  vos  mains  & leur  mort  & leur  vie. 
Un  mot  les  perd,  Madame,  un  mot  les  juftifie. 

A R É T I E. 

Qu’allcz-vous  m’ordonner  ? 

Denis. 

De  me  fuivre  à l’autel. 
Un  refus  à tous  deux  porte  le  coup  mortel. 
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Denis  le  Tyran, 


SCÈNE  III. 

D E N I S le  pète,  ARÉTIE,  DAMOCLÈS. 
Damoclès. 

Seigneur, les  chefs  du  peuple  en  ce  lieu  vont  fe  rendre. 
Dion  eft  avec  eux. 

Denis. 

Ordonnez-leur  d’attendre  ; 

Et  qu’ils  foient  défarmés. 

ARÉTIE  (bas). 

J’ai  perdu  tout  efpoir. 


SCÈNE  IV. 

D E N I S le  père,  ARÉTIE. 
Denis. 

Décidez  de  fa  vie  : elle  eft  en  mon  pouvoir. 
Arétie  ( bas). 

Grands  dieux  ! à quel  arrêt  faut-il  que  je  fouferive  i 
Que  votre  fils  foit  libre , & que  mon  père  vive. 
Mais  différer  encor.  Seigneur,  de  déclarer 
A quel  prix. . . . 

Denis. 

En  fc«ret  je  vais  tout  préparer. 

Scén* 
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SCÈNE  V. 

A R É T I E feule. 

Oui,  fais  orner  l’autel,  & qu’enfin  tout  s’expie. 
Dieux  ! qui  ferez  témoins  de  cette  fête  impie. 
Pardonnez  fi  je  fais  fervir  à mes  deffeins 
Le  gage  folemnel  des  fermens  les  plus  faints. 

Ceft  au  pied  des  autels  que  doit  périr  le  crime. 

Il  n eft  point,  à vos  yeux , de  plus  chère  viélime. 

Et  que  font,  devant  vous , ces  offrandes  de  paix , 

Ces  vils  troupeaux , chargés  des  maux  qu’ils  n’ont 
point  faits  ? 

C’eft  le fang  des  tyrans  facrilèges  & traîtres. 

Qui  doit  couler  , grands  Dieux  ! fous  le  fer  de  vos 
prêtres. 

Nos  vœux  font  exaucés  quand  l’autel  en  e/l  teint. 

C eft  dans  ce  fang  impur  que  la  foudre  s’éteint.  — 
Vains  projets  ! f,  fa  tête  échappe  à ma  colère. 

Je  livre  à fa  vengeance  & fon  fils  & mon  père’. 

Dieux  ! dans  ce  grand  deffein  prêtez-moi  votre  appui. 
La  mort  ne  put  jamais  pénétrer  jufqu’à  lui. 

A la  tralufon  même  il  eft  inacceftible.  — 

N’importe  ; & c’eft  à moi  de  tenter. . . . l’impoflihle. 
Le  crime  même  eft  jufte  en  cette  extrémité. 

Et  le  ciel  permet  tout  à ma  témérité. 

D’ennemis  du  Tyran  cette  cour  eft  remplie: 

A ce  maître  abhorré  l’intérêt  feul  les  lie  ; 

Tome  /,  P 
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îlt  D EN  I S LE  T Y R AN, 

Et  j’en  puis  gagner  un  à force  de  bienfaits. 

Pour  fe  détruire  entre  eux  les  fcélérats  font  faits. 


SCÈNE  VI. 

DION,  ARÉTIE. 

Dion. 

Ma  fille , il  faut  céder.  Cette  haute  entreprife , 

A des  tems  plus  heureux  pour  toi  feule  eft  remifê. 
Ce  peuple  à ton  falut  a préféré  tes  jours. 

Arétie. 

Et  pourquoi  l’informer  du  péril  que  je  cours  ? 
Quand  il  peut  s'affranchir  <f  un  cruel  efclavage , 
Eft-il  tems  de  trembler  pour  le  fort  d’un  otage  ? 
Vous  qui  me  connoifliez,  mon  père,  doutiez- vous 
Que  d’un  fi  beau  trépas  mon  cœur  ne  fut  jaloux  ? 
Penftez-vous  que  ma  crainte,  à l’afpeél  du  fuppîice. 
Vous  raviroit  l’honneur  de  ce  grand  facrifice  ? 

Si  votre  fang  en  moi  ne  s’eft  point  altéré, 

Verfé  pour  mon  pays,  auroit-il  murmuré  ? 

Mourir  pour  ma  patrie  & digne  de  mon  père, 

Eft,  dans  ce  jour  fatal , le  feul  bien  que  j’efpère. 

Dion. 

Sûr  de  tes  fentimens , je  veux  bien  l’avouer , 

Au  falut  -de  l’État  j’allois  te  dévouer. 
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Mais  mes  pleurs  m’ont  trahi.  L’invincible  nature 
Au  cri  de  la  vengeance  a mêlé  ion  murmure. 

Prêt  à frapper  le  coup  , hélas  ! j'ai  foupiré  ; 

A cet  effort  cruel , mon  Cœur  s’eft  déchiré. 

De  tes  périls,  le  peuple  a jugé  par  mes  larmes. 

Et  j’ai  vu  tous  les  cœurs  partager  mes  alarmes. 

Nos  généreux  amis  aiment  mieux  tout  fouffrir , 

Que  d’expofer  ton  père  à te  laiffer  périr. 

Arétiï. 

Leurs  malheurs,  quels  qu’ils  foient,  ne  font  pas  fans 
remède  : 

Un  Dieu , dans  ce  moment,  peut  venir  à mon  aide. 
Dion. 

Ah,  ma  fille  ! & quel  dieu  daigne  nous  écouter  ? 

A a t T i E. 

Non , le  Tyran. . . . bientôt. . . . n’eft  plus  à redouter. 
Dion. 

Il  m’en  coûteroit  trop  de  braver  fa  colère. 

Ma  fille  eft  dans  fes  mains , & j’ai  le  cœur  d’un  père. 

A R É T i E. 

On  peut  vous  épargner  ces  combats  douloureux. 
Défenfeurs  de  l’État , citoyens  généreux , 

Vous , dont  le  fang  coula  pour  la  caufe  commune, 
Quelle  gloire  a fuivi  votre  noble  infortune  1 
Mon  père , fi,  malgré  le  fort  qui  les  trahit , 

Jufques  fur  l’échafaud  la  gloire  les  ftiivit , 

F 2 
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Si,  plein  d’un  faint  refpeft,  rappelant  leur  difgrace; 
De  leur  fang , fur  nos  murs,  on  baife  encor  la  trace  ; 
Quels  honneurs  obtiendroit  celui  de  qui  la  main 
Auroit  porté  le  coup  qu’ils  tentèrent  en  vain  ? 

Ah , mon  père  ! pourquoi  n’avons-nous  qu’une  vie  ! 
Que  ne  peut-on  cent  fois  mourir  pour  fa  patrie  ! 

Dion. 

La  joie  efl  dans  fes  yeux , & l’effroi  dans  mon  cœur* 
Reviens  à toi  ; modère  une  fi  noble  ardeur. 

A R i T i E. 

Le  defir  de  la  gloire  aiguillonne  mon  ame.  • 

Un  dieu  remplit  mon  cœur,  il  l’élève  , il  l’enflamme. 
Que  je  me  fens  de  force  en  cet  heureux  inftant  ! 


SCÈNE  VII. 
DAMOCLÈS,  DION,  ARÉTIE. 
Damoclès  {bas). 
Madame  , tout  eft  prêt , & le  roi  vous  attend. 
Arétie. 

Je  vais. . . . 
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SCÈNE  VIII. 

ARÉTTE,  DION. 


A r k t r e. 


A 


dieu,  mon  père.  Embraflons-nous, 
Dion. 


Ma  chère  fille  ï . . ô dieux  !' 


Ma  fille! 


ArÉTIE  ( à fart  ); 

Cen  eft  fait.  L’éclair  brille  ; 

La  foudre  va  partir. 

Dion. 

Je  ne  te  quitte  pas. 
Arétie. 

Mon  père,  au  nom  des  dieux,  ne  fuivez  point  mes  pas. 


SCÈNE  IX. 

DION,  fiai. 

Quels  adieux! quel  trnnfport!  quelle  audace  intrépidel 
Elle  fuit  du  Tyran  le  miniftre  perfide  ! 

A mes  yeux.,  en  fecret,  il  fembloit  lui  parler. . . . 

Que  lui  veut-il  ? Denis  la  fait-il  appeler  ? 

F 3 
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Contre  lui  cependant  elle  éclate  en  menaces. 

Que  dis-je  ? elle  croit  voir  la  fin  de  nos  difgraces. 
Mais  pourquoi  ces  adieux  ? ils  me  glacent  d’effroi. 
Il  faut  la  fuivre , il  faut. . . Théodore , eft-ce  toi  ? 


SCÈNE  X. 
THÉODORE,  DION. 
Théodore. 

Fuis,  fuis  loin  de  mes  yeux , perfide. 

Dion. 

De  quel  crime 

Ofes-tu  m’accufer  ? quelle  fureur  t’anime  ? 
Théodore. 

Efclave  d’un  Tyran,  tu  nous  as  tous  trahis  ; 

Et  tu  vas  devenir  l’horreur  de  ton  pays. 

Pour  toi , nous  différons  de  fortir  d’efclavage  ; 

Pour  toi  dans  ce  palais  nous  venons  en  otage  ; 

Et  tu  nous  y conduis  pour  te  voir. . . j’en  frémis. 
Lâche  ! 

Dion. 

Je  vous  tiendrai  tout  ce  que  j’ai  promis  î 
T en  attelle  les  dieux. 

Théodore. 

Quoi  ! tu  livres  ta  fille  ; 
Denis  par  de  faints  nœuds  s’unit  à ta  familles 
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Et  tu  viens  nous  jurer  !... 

Dion. 

Ah!  fors  de  ton  erreur,. 

Et  le  père  & la  fille  ont  ces  nœuds  en  horreur. 

Nous  fubirions  plutôt  la  mort  la  plus  cruelle. 

Théodore. 

Ta  fille  ! 

D I O N. 

Eft  vertueufe  je  te  réponds  d’elle* 

T H ÉO  DORE. 

Que  dis-tu , malheureux  ? Quoi  ! fans  t’en  avertir.;  I 
Dion. 

Si  fon  cœur  à ces  nœuds  avoit  pu  eonfentir  » 

Avant  de  me  fouiller  d’une  tache  fi  noire  , 

J’aurois  percé  fon  cœur,  j’aurois  firnvé  ma  gloire; 

Théodore. 

Viens , viens  donc  le  percer  aux  yeux  des  immortel* 
La  perfide  eft. . . . 

Dion. 

Où  ? parle. 

Théodore. 

, . . Aux  autels» 

Dion. 

Aux  autels  ? 

Fa 
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Théodore. 

O père  miférable  ! ô crime  ! ô ma  patrie  ! 

Dion. 

Quel  jour  luit  tout-à-coup  dans  mon  ame  attendrie  ! 
Théodore. 

Fille  indigne  d’un  fang  & fi  pur  & fi  beau  ! 

Que  ne  l’as-tu  plutôt  étouffée  au  berceau  ! 

Dion. 

De  fes  tendres  adieux  voilà  donc  le  myftère  ! 

O mon  ami  ! 

Théodore. 

, Dion , tu  pleures  1 

Dion. 

Je  fuis  père. 

Théodore. 

Non,  tu  n’as  plus  de  fille. 


Dion. 


Elle  eft  digne  de  moi  ; 
Et  fa  feule  vertu  caufe  tout  mon  effroi. 


Théodore. 

Elle  époufe  Denis. 

Dion. 

Elle  meurt , ou  nous  venge. 

O ma  fille  ! 

Théodore. 

Aux  autels,  elle  oferoit?.  . ; 

Dion. 


Arétie  l 


Qu’entends-je 
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SCÈNE  XL 

PHILISTE,  DION,  THÉODORE. 

P H JUSTE. 

Elle  meurt. 

Dion. 

Elle  meurt  ! jufles  dieux  l 
Philiste. 

'Amis , fuyez  Pafpeft  d’un  Tyran  furieux. 

Il  vient , le  défefpoir  dans  fes  yeux  étincelle. 

Dion. 

Ma  fille  ne  vit  plus.  Qu’il  m’immole  après  elle. 
Philiste. 

Non , le  Tyran  n’a  point  porté  ce  coup  mortel.  — 
Le  fang  de  la  viâime  avoit  baigné  l’autel. 

Dans  les  mains  de  Denis  la  coupe  étoit  remplie» 

Il  boit , & la  remet  dans  les  mains  d’Arétie. 

L’on  eût  dit  que  la  joie  & la  férénité 
D’un  éclat  immortel  animoient  fa  beauté. 

Mais  fes  lèvres  à peine  ont  touché  le  breuvage. 

Sur  fes  yeux , tout-à-coup , fe  répand  un  nuage  ; 

Et  je  la  vois  tomber  fans  force  & fans  couleur. 
Dion. 

'Allons  la  fecourir  ou  mourir  de  douleur. 
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Théodore. 

O fort  digne  d’envie  ! ô vertu  que  j’admire  î 
Peuple,  rèveille-toi:  la  tyrannie  expire. 


SCÈNE  XII. 

DENIS  le  père,  THÉODORE, 
PH1LISTE,  Gardes. 

Denis  (à Philiftc  & à Théodore . ) 

Sortez.  ( aux  Gardes.  ) V eus , qu’en  ces  lieux  moi* 
fils  foit  amené. 


SCÈNE  XIII. 

DENIS  le  père , feul. 

O vengeance!  ô fureur  ! je  fuis  empoifonnê; 
Je  reconnois  mon  fils.  Sa  main  défèfperée 
M’a  fait  boire  la  mort  dans  la  coupe  facrée. 

Sous  quel  voile  impofteur  marchoit  fa  cruauté  ! 
Monftre  digne  de  moi , tu  m’as  trop  imité. 

Toi,  qu’il  a fait  couler  dans  mes  veines  brûlantes  , 
Poifon , rends , s’il  fe  peut,  tes  atteintes  plus  lentes* 
Mon  fupplice  m’eft  doux , s’il  peut  fe  prolonger- 
O mort!  affreufe  mortl  lai  fie-moi  me  venger. 

Mon  fang  fç  glace. . t . Il  vient. 
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SCÈNE  XIV. 

DENISle  père,  DENIS  le  fils,  DION, 
Gardes. 

Denis  {à  un  Garde ). 

Frappe.  Obéis. 

DlON  ( au  mime  ). 

Arrête^ 

Epargnez  l’innocent.  Seigneur;  voilà  ma  tête. 

Oui , ma  fille  a tout  fait. 

Denis  le  pire. 

S’il  eft  vrai,  c’eft  pour  lui. 
Que  la  mort  aux  enfers  les  unifie  aujourd’hui. 

( au  garde  ) 

Frappe.  {Il  chancelle  & tombe  entre  les  bras  de  fes  gardes). 
Dion. 

Arrête.  Il  expire. 

Denis  le  fils  ( aux  genoux  de  fon  pire  ). 

Ah  ! mon  père. 

Denis  le  pire  ( le  poignard  levé  fur  fon  fils  ). 

Ah  ! perfide  !..  ; 

Je  meurs. 

Dion. 

Ainfi  le  ciel  prévient  un  parricide. 

Cher  prince  ! 
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Denis  U fils. 

Epargnez-moi  ces  fecours  fuperflus» 
jüans  ces  mcunens  cruels  , je  ne  me  connois  plus. 

Fur  du  cinquième  & dernier  Aile. 
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TRAGÉDIE, 

Représentée  pour  la  première  fois , par  les 
Comédiens  François  ordinaires  du  Roi  9 
le  30  avril  1749. 
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ARISTOMÈNE,  Général  des  Melfëniens: 

L É O N I D E , femme  d’ Ariftomène. 

L E U X I S , leur  fils , à l’âge  de  douze  ans. 

ARCIRE,  -,  . 

LÉARQUE  J Sénateurs  , amis  d’Ariflomène. 

THÉONIS,-! 

D R A C O N j ^natcurs  » ennemis  d’ Ariftomène. 

EURIBATE,  Envoyé  de  Sparte. 

Un  Garde,  parlant.  • 


Aflemblée  de  Sénateurs  muets. 
Gardes  muets. 


L'aÜlon  fe  pajfe  à MeJJene , dans  l'une  des  folles 
du  palais  où  s’ajfembl*  le  Sénat, 
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TRAGÉDIE. 


ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

ARCIRE,  THÉONIS. 

A R C I R E. 

Toi!  le  chef  du  fénat , l’ami  d’Ariftomène , 
Sans  lui , tu  veux  changer  le  deftin  de  Meffène, 
Et  d’une  indigne  paix  tu  nous  fais  une  loi! 

Théonis. 

A la  nèceffité  j’obéis  malgré  moi. 

Akcire. 

Ainfi , lorfqu’un  héros , dans  fa  courfe  rapide  , 
De  Meffène  à Corinthe , & d’Argos  en  Elide , 
Contre  Lacédémone  aura  fait  affembler 
Ces  peuples  défunis  qu’elle  veut  accabler  ; 
Abandonné  des  fiens , en  rentrant  dans  fa  ville. 
Il  va  n’y  retrouver  qu’une  crainte  fervile  ; 
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Et  des  murs  qu’il  défend  tu  ne  l’as  écarté 
Que  pour  trahir  fa  gloire  & notre  liberté  ! 

T H É o n i s. 

Je  fais  ce  qu’à  mon  âge  infpire  la  prudence  : 

Je  chéris  le  repos  plus  que  l’indépendance  ; 

Et  malgré  tout  l’éclat  d’un  fuccès  paflager , 

Je  prévois  les  périls  où  l’on  va  s’engager. 

Je  fais  qu’après  vingt  ans  d’une  guerre  fanglante  , 
La  confiance  de  Sparte  & fa  force  accablante  , 

Ont  ruiné  Mefiene  & l’ont  fait  fuccomber. 
Meffène  fe  relève , & c’eft  pour  retomber. 

Mais  fans  compter  les  maux  où  la  guerre  l’expofe. 
Puis-je,  à moins  de  fubirla  loi  qu’on  nous  impofe. 
Secourir , dérober  au  glaive  menaçant 
Et  la  femme  & le  fils  d’Ariftomène  abfent  ; 

Et  de  leur  fort,  toi-même , arbitre  plus  févère , 
Laiflerois-tu  périr  & le  fils  & la  mère  ? 

A R C I R E. 

Sparte , en  les  menaçant , croit  nous  épouvanter. 
Mais  qu’à  leurs  foibles  jours  elle  veuille  attenter  ; 
Cette  cruauté  lâche  eft  trop  indigne  d’elle. 

Théonis. 

Sparte  ne  voit  en  eux  qu’une  race  rebelle , 

Dont  le  plus  innocent  eft  aflez  criminel. 

A R C I R E. 

Leur  mort  la  couvriroit  d’un  opprobre  éternel. 

Théonis* 
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Tragédie. 

Théonis. 

Quoi  qu’il  en  foit  enfin , la  paix  nous  les  ramène  ; 
Et  la  paix  réunit  tous  les  voeux  de  Mefiène. 

A R C I R E. 

Peuple  mobile  & vain , qui  peut  te  définir  î 
Quoi  ! pour  la  liberté  je  l’aurai  vu  s’unir  , 

Et  fecouant  fa  chaîne  au  fignal  des  alarmes , 
Accourir  aux  drapeaux  & demander  des  armes  j 
J’aurai  vu  le  palleur  en  foldat  transformé , 

Le  laboureur  timide  aux  combats  animé  , 

Et  du  fer,  infiniment  d’une  obfcure  indufirie. 

Se  faire  une  défenfe  utile  à fa  patrie  ; 

Enfin,  d’un  peuple  efclave,  & né  dans  le  repos. 
Un  héros  aura  fait  un  peuple  de  héros  ; 

Et  tout-à-coup  ce  peuple , infenfible  à la  gloire. 
Redemande  fes  fers  ! Non , je  ne  puis  le  croire. 

Si,  loin  d’Ariftomène,  il  paraît  abattu. 

Son  retour  lui  rendra  fa  force  & fa  vertu. 

Théonis. 

Son  retour  lui  rendra  cette  audace  imprudente , 
Qui  de  nos  foibles  loix  fe  croit  indépendante. 
Sais-tu,  pour  l’affranchir , ce  qu’il  en  a coûté  ? 

Au  nom  de  Sparte,  au  moins,  ce  fénat  redouté , 
Sur  un  peuple  affervi  régnoit  avec  empire. 

La  liberté  renaît  ; notre  pouvoir  expire  : 

Nous  rentrons  dans  la  foule  ; & je  vois  le  moment 
Où  dans  la  folitude  & dans  l'abaiffement , 

Tome  /.  G 
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Avilis , dégradés  du  rang  de  nos  ancêtres , 

Nous  aurons  à gémir  d’avoir  changé  de  maîtres. 

A R C I R E. 

Et  connois-tu,  dis-moi , de  plus  cruels  tyrans 
Que  des  républicains  devenus  conquérans  ? 

Eft-il  dans  l’imivers  de  plus  rudes  entraves 
Que  les  chaînes  dont  Sparte  a chargé  fes  efclaves? 

Si  leur  nombre  s’accroît  en  dépit  du  malheur, 

S’ils  combattent  pour  elle  avec  quelque  valeur. 
Bientôt , de  leurs  tyrans  la  prudence  ombrageufe 
En  détruit,  à plaifir,  la  race  courageufe  : 

Plaifir  digne  d’un  peuple  au  carnage  élevé , 

Qu’on  voulut  aguerrir , & qu’on  a dépravé  ; 

Chez  qui  tout  s’endurcit,  jufqu’au  cœur  d’une  mère  ; 
Qui,  pour  être  foldat , n’eft  plus  époux  ni  père  ; 

Et  n’ayant  pour  vertu  que  fa  férocité , 

Semble  avoir  fait  divorce  avec  l’humanité. 

Loin  de  nous  & fes  mœurs  & fon  joug  déteftablo. 

T H Ê O N I S. 

Il  en  eft  un  pour  nous  encor  plus  redoutable, 

Arcire  1 

A R C I R E. 

Quel  eft-il,  ce  pouvoir  fi  fatal? 

T H i o n i s. 

Celui  d’un  fouverain  que  j’ai  vu  mon  égal. 

Nous  nous  livrons  fans  crainte , imprudens  que  noue 
fournies  ; 

Mais  l’intérêt,  Areire,  a fait  bien  des  grands,  hommes; 
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Tragédie. 

Et  tel  de  là  patrie  eft  devenu  l’appui , 

Qui  ne  fit  rien  pour  elle , & qui  fit  tout  pour  lui. 

A r c i R E. 

Des  ingrats , Théonis , c’eft  bien  là  le  langage  1 
T H t O N X S. 

Tu  le  crois.  S'éblouir  eft  le  Tort  de  ton  âge. 

Mais  moi , qu’à  tout  prévoir  les  ans  ont  trop  inftruit. 
Je  perce  ces  dehors  dont  l’éclat  te  féduit. 

Je  connois  les  humains , & je  fuis  loin  de  croire 
Qu’un  citoyen  puiffant , vainqueur,  chargé  de  gloire. 
Voulût  relier  l’égal  de  ceux  qu’il  affranchit. 

Moins  crédule  que  toi,  le  fénat  réfléchit  : 

Il  voit  qu’Ariftomène  a fubjuguê  l’armée , 

Que  fon  crédit  s’élève  avec  fa  renommée. 

Qu’il  ne  nous  fert  enfin  que  pour  nous  maîtrifer, 

Et  qu’il  change  nos  fers , au  lieu  de  les  brifer. 

Un  homme  tel  que  lui  parvient,  malgré  lu’rimême , 
Par  la  faveur  du  peuple , à la  grandeur  fuprême  : 

On  l’y  porte  ; & bientôt. . . . 

A R C 1 R E. 

Les  cœurs  reeôndoiflàfiS  • 
Lui  devraient  cet  hommage;  & pour  moi,  j’yconfens, 

T H É O N I S. 

Vaillant  jeunehomme,  ôtoi,  fil’on  m’eût  voulu  croire* 
Dont  la  gloire  n aillante  eût  oWcurci  fa  gloire  ; 

C a 


too  Aristomène, 

C’efl  peu  que  ta  valeur , trop  facile  à céder , 

Ait  fervi  fous  un  chef  qu’elle  eût  dû  commander } 

A fon  ambition  livrant  pleine  carrière  , 

Tu  l’excites  toi-même  à franchir  la  barrière  ! 

Eft-ce  ainf»  qu’un  héros  fe  venge  d’un  affront  ? 

Quel  triomphe  pour  lui , de  voir  que  fur  fon  front 
Son  rival , inftrument  de  fa  grandeur  fuprème , 
D’une  fervile  main  place  le  diadème  ! 

A R C I R E. 

Tu  t’es  flatté  fans  doute,  avec  ce  doux  poifon , 

De  corrompre  mon  cœur,  d’obfeurcir  ma  raifon , 

De  me  faire  envier  des  talens  que  j’honore , 

De  me  faire  haïr  des  vertus  que  j’adore  ? 

Je  vois  dans  tes  confeils  pourquoi  je  fus  admis  : 

Tu  crois  que  deux  rivaux  ne  fauroient  être  amis  ; 
Rends-nous  plus  de  juftice , & renonce  à l’envie 
De  noircir,  à mes  yeux,  une  fi  belle  vie. 

Nos  cœurs , qu’un  fouflle  impur  voudrait  envenimer, 
S’eftiment  trop , crois-moi , pour  ne  fe  pas  aimer. 

De  vengeur  de  l’état  il  demanda  le  titre  ; 

Je  le  lui  difputai  : le  peuple  en  fut  l’arbitre  ; 

Et  grâce  aux  immortels,  qui  l’ont  bien  infpiré , 

Ce  peuple  eft  trop  heureux  de  l’avoir  préféré. 

Non  que  d’un  tel  honneur,  s’il  m’avoit  jugé  digne , 
Mon  bras , pour  mériter  cette  faveur  infigne , 

Par  quelque  heureux  exploit  ne  fe  fut  fignalé  ; 

Mais  ce  qu’a  fait  le  ften , qui  l’auroit  égalé  ? 
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Je  l’ai  vu  Tans  envie , & le  vois  fans  alarmes. 

Le  falut  de  l’État  lui  fit  prendre  les  armes  ; 

Et  généreux  auteur  de  notre  liberté  , 

Pour  reprendre  fes  dons  il  a trop  de  fierté. 

Il  hait  trop  les  tyrans  pour  afpirer  à l’être.  — 

Mais , hélas  ! fon  malheur  le  fera  mieux  connoitre  ; 
Et  s’il  fe  voit  contraint , par  un  noir  attentat , 

De  livrer  fa  famille , ou  de  trahir  l’État , 

On  apprendra  peut-être  à plaindre  une  grande  ame, 

t 

T H É O N I S. 


Et  s’il  abandonnoit  & fon  fils  & fa  femme. 

Plutôt  que  le  pouvoir  dont  il  eft  revêtu  ; 

Seroit-ce  encor , Arcire , un  effort  de  vertu  ? 

A R c i R E. 

Oui.  Rien  ne  rn’cft  fufpeft  dans  une  ame  fi  belle  r 
Tout  ce  qu’elle  produit,  je  le  crois  digne  d’elle  ; 
Et  jamais , quoi  qu’il fafle , on  n’obtiendra  de  moi 
Rien  qui  bleffe  un  moment  fa  candeur  & fa  foi. 

Le  voici.  Le  fènat  près  de  lui  fe  raffemble. 

Regarde  ce  héros , bulle  les  yeux , & trembla. 
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AbistomIni; 


SCÈNE  IL 

ARISTOMÈNE,  ARCIRE,  LÉ  ARQUE, 
THÉONIS,  DR  A CO  N,  & autres  Sénateurs. 

Aristomène. 

Qu’il  m’eft  doux , mes  amis,  d’entendre  à mon  retouï 
Eclater  de  ce  peuple  & la  joie  & l’amour  ! 

De  revoir  cette  ville,  à nos  tyrans  fatale. 

Leur  efclave  autrefois , aujourd’hui  leur  rivale  ; 

Ce  temple  de  nos  loix  & de  la  liberté , 

Où  nos  antiques  mœurs  ont  repris  leur  fierté  ; 

Ces  dieux , qui  de  nos  murs  chaflant  la  tyrannie , 

Ont , d’un  peuple  abattu,  relevé  le  génie  ! 

Oui , ce  peuple,  vengé  des  maux  qu’il  a foufferts. 
Peut  rendre  grâce  aux  dieux  d’avoir  brifé  fes  fers. 

Il  aura  des  amis  ; & leur  foi  m’eft  donnée. 

J’ai  palfé  du  Stymphale  aux  rives  du  Pénée  ; 

Et  par-tout , à la  voix  de  votre  ambaffadeur , 

J’ai  vu , pour  vous  défendre , éclater  même  ardeur. 
Par-tout  l’orgueil  de  Sparte  infpire  de  la  haine  ; 
Par-tout  on  s’attendrit  fur  le  fort  de  Meflene  ; 
Par-tout  on  applaudit  à fon  reffentiment. 

Qui  fait  intéreffer  perfuade  aifément. 

J’ai  dit,  fous  nos  tyrans , quel  étoit  l’efclavage  ; 

Quel  étoit  leur  génie , & leur  vertu  fauvage. 
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Je  les  ai  peints , cruels  jufque  clans  leurs  plaifirs , 

De  rapine  & de  meurtre  amufant  leurs  loifirs  : 

J’ai  de  leur  politique  expliqué  le  myftère , 

Suivi , dès  le  berceau , leur  discipline  auftère  , 
Comparé  leur  retraite  à celle  des  vautours , 

Aux  amours  des  lions  comparé  leurs  amours , 

Montré  que  de  leurs  mœurs  l’inflexible  rudeflfe 
Ne  tendeur  qu’à  former  des  tyrans  pour  la  Grèce , 

Et  qu’un  peuple  élevé  pour  vaincre  & pour  mourir  j 
S’il  devenoit  puiflant , devoir  tout  conquérir. 

A ces  mots , on  demande  à former  une  ligue: 

On  veut  à ce  torrent  oppofer  une  digue  ; 

Et  nos  voiflns  fur  nous  fondant  leur  lïiretè , 

Penfent,  en  nous  fauvant.  Sauver  leur  liberté. 

T yrans  ! vous  tomberez.  Nous  n’avons  plus  de  maîtres. 
Mes  amis.  Dans  les  fers  û le  ciel  nous  fit  naître, 

La  marque  en  eft  flatteufe  à qui  les  a rompus. 

Il  eft  beau  de  devoir  fa  gloire  à Ses  vertus.  — 

Mais  quel  abattement  ! quel  ftlence  farouche  ! 

T H É O N i s. 

Ami , n’y  penfons  plus.  La  liberté  nous  touche  i 
Mais  ce  feroit  trop  cher  acheter  fes  bienfaits. 

U faut  céder  au  tems  & recevoir  la  paix. 

AristomIne. 

La  paix , la  paix , grands  dieux , avec  la  Servitude  t 
Je  vois  dans  vos  efprits  d’où  naît  l’inquiétude. 

G 4 


sa*  AristomIne, 

C’e fl  ce  grand  nom  de  Sparte , & fon  vieil  afcendarlt 
Qui  me  fait  accufer  d’un  courage  imprudent. 
Sénateurs , je  connois  cette  ville  guerrière  ; 

Et  d’un  œil  attentif  mefurant  ma  carrière , 

J’ai  long-tems  médité  fa  force  & fes  moyens. 

Sur  autant  de  héros  qu  elle  a de  citoyens 
Sa  défenfe,  au-dedans,  fa  liberté  fe  fonde: 

Il  n’efl  point  de  rempart  plus  redoutable  au  mondes 
Mais  lorfque  de  fes  loix  oubliant  l’équité  , 

Pour  étendre  un  pouvoir  qu’elles  ont  limité  , 

Spa  te  veut  conquérir,  fa  perte  eft  affinée. 

Un  pouvoir  fans  reffource  eft  de  peu  de  durée. 

Un  comhat  le  ruine , un  revers  le  détruit. 

Du  commerce  & des  arts  la  richeffe  eft  le  fruit  : 

, Le  commerce  & les  arts  font  bannis  loin  de  Sparte. 
Comme  des  corrupteurs  Lycurgue  les  écarte  ; 

Et  par  là  de  la  guerre  il  déttuit  l’aliment. 

Ofez  donc  réftfter  à l’effort  d’un  moment  ; 

Et  dans  peu , ce  torrent  échappé  des  montagnes. 
Va  fe  perdre  & tarir  au  fein  de  vos  campagnes. 

L É A R Q U E, 

t ' 

Ton  efpoir  eft  fondé , je  le  crois.  Mais , hélas  ! 

Le  courage  a des  yeux  que  la  crainte  n’a  pas. 

AristomInï. 

La  crainte  ! & parmi  vous  qui  l’a  donc  répandue  ? 
Je  fais  comme  on  rallie  une  foulç  éperdue. 


Tragédie.  ' ioj 

Mais  ce  peuple  eft  tranquille  ; Sc  loin  de  s'alarmer. 
D’une  audace  nouvelle  il  paroît  s’animer  : 

Je  ne  vois  qu’au  Sénat  la  trifteffe  8c  le  trouble. 
Qu’eft-il  donc  arrivé  ? — Le  filence  redouble  ! 

Qui  peut  de  la  concorde  affoiblir  les  liens  ? 

Efl-ce  un  vil  intérêt  ? Difpofez  de  mes  biens. 

Eft-ce  la  haine  ? Il  faut  haïr  la  tyrannie , 

Et  que  toute  autre  haine  à jamais  foit  bannie. 

Ell-ce  l’envie  enfin  ? Si  quelqu’un  parmi  vous 
Du  pouvoir  qu’on  me  laiflè  eft  devenu  jaloux , 

Il  peut  fe  déclarer  : à fes  vœux  je  confpire  ; 

Et  le  rang  de  foldat  eft  le  feul  où  j’afpire. 

LÉ  ARQUE. 

Ah  ! qu’il  t’en  va  coûter  pour  fervir  des  ingrats  ! 
Aristom^nh. 

Léarque,  s’il  en  eft,  je  ne  les  connois  pas. 

Mais  Théfée  & Codrus,  ces  bienfaiteurs  d’Athène, 
N’ont-ils  pas  foutenu  les  affauts  de  la  haine  ? 

Quel  pays , ou  quel  peuple  eût-on  jamais  fervi , 

Si  r on  fe  fut  laiTé  de  fe  voir  pourfuivi  ? 

Quelque  ennemi  peut-être  en  fecretmetraverfe; 

Eh  bien  ! c’eft  une  épreuve  où  la  vertu  s’exerce. 
Braver  pour  fon  pays  l’infortune  ou  la  mort , 

D’un  bon  républicain  c’eft  le  vulgaire  effort  ; 

Mais  en  butte  à l’envie,  à la  haine,  à l’injure, 

De  fes  reffemimens  étouffer  le  murmure. 

Et  fervir  fon  pays,  fans  retour , fans  efpoir, 

C’eft  l’effort  des  grands  cœurs,  8c  j’en  fais  mon  devoir. 


JO  6 À RI  ST  o mène; 

Laiffons  frémir  l'Envie , & foyons  magnanimes^ 

Le  chemin  de  la  gloire  eft  traversé  d’abîmes  ; 

Mais  le  terme  eft  fi  beau  1 mais  le  prix  eft  fi  doux  î 
A ce  prix  immortel  fi  nous  afpirons  tous. 

Celle  qui  le  difpenfe  aux  combats  nous  appelle  : 
C’eft*la  poftérité  ; nous  travaillons  pour  elle. 

Eft-ce  vivre  en  effet , que  vivre  enfeveli. 

Et  paffer,  en  mourant , du  repos  dans  l’oubli  ? 

Non , l’homme  utile  au  monde  eft  feul  digne  d’envie  ; 
Et  la  feule  vertu  donne  un  prix  à la  vie. 

Contemplez  l’avenir;  voyez  vos  noms  fameux 
Portés  par  la  Mémoire  à vos  derniers  neveux. 
Regardez  ce  fénat.  Là  feront  vos  images  ; 

Les  peuples  à genoux  leur  rendront  des  hommages  ; 
Dans  cès  marbres  facrés  ils  vous  contempleront , 

Et  liront  leur  devoir  empreint  fur  votre  front. 

Les  voilà , diront-ils , ces  citoyens  célèbres , 

Qui  de  la  fervitude  ont  chafle  les  ténèbres , ] 

Et  fait  fur  leur  pays  refplendir  la  clarté 
Des  beaux  jours  de  la  gloire  & de  la  liberté. 

O doux  preffentiment  ! ô gènéreufes  flammes  ! 

Ne  les  fentez-vous  p3S  pénétrer  dans  vos  âmes. 
Citoyens  ? & quel  fatig  eft  d’un  affez  grand  prix  y 
Pour  acheter  l’honneur  de  fauver  fon  pays  ? 

T H É O N I S. 

En  vain,  par  des  détours,  tes  amis  te  difpofent 
céder  aux  revers  que  les  dieux  nous  oppofeut. 
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Tragédie. 

Du  fan  g & de  l’amour  tu  reconnois  la  loi. 

Aristomène. 

Quel  père , quel  époux  eft  plus  tendre  que  moi  ? 
Théonis. 

De  l’un  des  fénatetlrs  la  famille  enlevée, 

Eft , dans  les  mains  de  Sparte , à la  mort  réfervée  ; 

Et  fi  nous  réfiftons,  tout  fon  fang  va  couler. 
Penfes-tu  qu’il  confente  à la  voir  immoler  ? 
Aristomène. 

Le  facrifice  eft  grand  ! comme  vous  j’en  foupire. 
Ceft  un  devoir  cruel  qu’on  ne  fauroit  prefcrire. 

Que  je  plains  cet  époux,  ce  père  citoyen  , 

Qui  peut  fauver  l’État  par  cet  affreux  moyen  , 

Et  qui  va  le  trahir  ou  perdre  ce  qu’il  aime  ! 

Q uel  eft-il  ? 

Théonis  ( lui  rcmettah  un  billet  ). 

Lis. 

ARISTOMÈNE  (ayant  jette  les  yeux  fur  le  billet  ). 
Quels  traits  ! mon  époufe  1 
Théonis. 

Elle-même. 

Aristomène. 

Et  mon  fils  avec  elle  ! 

Théonis. 

Au  bruit  de  ton  retour 

Ils  voloient  dans  tes  bras , conduits  par  leur  amour. 


'Io8  ÂRISTOMÈNE, 

Je  n’ai  pu  retenir  leur  ardeur  imprudente. 

ÂRlSTOMbc  ( il  lit). 

u Si  vous  n’ètes  fournis,  à nos  jours  on  attente  1 » — 
Rendons  grâces  aux  dieux  qui  n’accablent  que  moi. 
Meflenç  ! tout  mon  fang  doit  donc  couler  pour  toi  f 
Qu’il  coule  ; & de  nos  maux  que  la  fource  t aride. 
J’aurois  été  jaloux  d’un  fi  beau  facrifice. 

Puifqu’il  fauve  l’État,  il  eft  digne  de  nous. 

O ma  patrie  ! enfin  j’aurai  tout  fait  pour  vous. 

Amis , vous  frémiffez.  Epargnez-moi  vos  plaintes. 
Je  fens  de  mon  malheur  les  profondes  atteintes  ; 
Mais  je  n’oublirai  point  qu’un  héros  de  mon  nom  , 
Un  grand  roi , mon  aïeul , nouvel  Agamemnon  v 
Pour  appaifer  vos  dieux  leur  immola  fa  fille. 

C’eft  la  loi  que  le  ciel  impofe  à ma  famille. 

Et  ma  femme  & mon  fils  ne  défavoutont  pas 
Le  douloureux  effort  qui  les  livre  au  trépas. 

Allez  dans  tous  les  cœurs  affermir  l’efpérance. 

Leur  fort  dépend  de  moi  ; qu’ils  foient  en  affurancè  ; 
Et  pnifqueleur  falut  peut  encor  s’acheter, 

Quon  n’examine  plus  ce  qu’il  doit  m’en  coûter. 
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SCÈNE  III. 

DR  A CO  N,  THÉONIS. 

D R A C O N. 

C ombien  tant  de  grandeur  m’importune  & me  blefle  ! 
Théonis. 

D’admirer  ce  beau  zèle  aurois-tu  la  foibleffe  ? 

Le  crois-tu  généreux  ? 

D R A C O K. 

Moi  ! me  biffer  tromper 
A ces  fauffes  vertus  dont  il  vient  nous  frapper  ! 

Non , non , qu’il  en  impofe  à des  âmes  ferviles. 
L’intérêt  & l’orgueil , voilà  fes  vrais  mobiles  ; 

Et  ce  grand  facrifice , où  fon  cœur  fe  réfout , 

N’eft  qu’un  crime  de  plus.  Mais  qu’importe,  après  tout? 
Généreux  ou  cruel , ma  fierté  le  détefte. 

Soit  crime , foit  vertu,  tout  de  lui  m’eft  funefte. 

Plus  il  fe  montre  grand,  plus  il  devient  fufpeâ  ; 

Et  je  le  punirois  d’arracher  mon  refpeél. 

T H É O K I s. 

J’aime  en  toi  cet  orgueil , ce  courage  indomptable. 
De  notre  dignité  défenfeur  intraitable. 
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Et  qu’importe  en  effet  qu’on  relève  l’État 
Si  des  chaînes  du  peuple  on  charge  le  fénat  ; 

Et  fi , par  des  fuccè*  à fes  vœux  favorables , 

La  foule  étoit  heureufe , & nous  feuls  miférables  ? 

Ne  foyons  point,  crois-moi , citoyens  à ce  prix. 
Laiffons  l’enthoufiafme  à de  foibles  efprits. 

De  ces  hautes  vertus , dont  le  fafte  en  impofe  , 
Toujours  dans  quelque  vice  on  découvre  la  caufe. 

Ici  l’ambition  frappera  tous  les  yeux. 

Parmi  les  plus  ardens  & les  plus  faélieux 
Semons  la  défiance,  & l’envie , & la  haine  ; 

Irritons , révoltons  l’ame  d’Ariftomène. 

Si  fa  vertu  fe  laffe  à force  de  lutter , 

De  fervir  des  ingrats  s’il  peut  fe  rebuter , 

Il  eft  perdu.  Je  fais,  dans  le  rang  où  nous  fommes. 
Qu’il  eft  des  gens  de  bten;mais  ce  font  tous  des  hommes  • 
De  leur  févèritè  ne  nous  effrayons  pas. 

Inquiets, foupçonneux , vains,  envieux , ingrats , 
Chacun  a fa  foibleffe  ; & qui  fait  les  eonnoître , 

Avec  quelque  artifice  en  eft  bientôt  te  maître. 

Ceux  même  dont  le  zèle  affefle , en  le  flattant , 
D’exalter  le  plus  haut  un  mérite  éclatant , 

Sentent , à l’admirer , un  poids  qui  les  fatigue. 

Ils  regrettent  l’encens  que  leur  main  lui  prodigue  ; 

Et  d’un  fi  grand  éclat  leurs  regards  affligés , 
Lorfqu’il  eft  obfcurcî,  font  toujours  foulagés. 
Découvrir  ce  fecret  qu’on  fe  cache  à és-mème. 

En  faifir  l’avantage , e£b  ici  l'art  fuprcme  j 
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El  jufqu’aux  plus  ardens  à fervir  la  vertu , 

Se  détachent  bientôt  du  mérite  abattu. 
L’amitié  fe  rebute , & le  malheur  la  glace  ; 
La  haine  eft  implacable , & jamais  ne  fe  lafli. 


Fin  du  prtmUr  AS*. 
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ACTE  IL 


SCÈNE  PREMIÈRE. 
ARISTOMÈNE,  LÉ  ARQUE,  THÉONIS. 
Aristomène. 

Un  E femme  ! un  enfant  ! dieux , quelle  atrocité  ! 
Quel  excès  de  bafTeffc  & de  férocité  ! 

Si  Sparte,  en  m’effrayant,  croit  glacer  mon  courage, 
Grâce  aux  dieux  immortels,  j’aurai  trompé  fa  rage. 
Elle  aura  beau  percer  des  plus  fenfibles  coups 
Les  entrailles  du  père  & le  cœur  de  l’époux  j 
Dans  ce  cœur  malheureux  la  nature  en  filence 
Saura  de  fes  tourmens  dompter  la  violence  ; 

Dans  ce  cœur  malheureux , l’amour,  fans  murmurer , 
Yiélime  du  devoir,  faura  tout  endurer. 

Théonis. 

Et  qui  peut  t’impofer  cette  contrainte  horrible  ? 
Aristomène. 

Le  falut  de  l’État , loi  fuprême  &.  terrible. 

Théo  ni  s 
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T H È O N I S. 

Meffène  exige-t-elle  ?... 

Aristomène. 

Elle  n’exige  rien  ; 

Mais  elle  eft  ma  patrie , & mon  fang  eft  fon  biert.' 

T H É O N I s. 

Attends  du  moins , attends  que  l’État  le  demande. 
Aristomène. 

Et  ne  fuffir-il  pas  que  fon  fort  en  dépende  ? 

Faut-il  qu’on  me  condamne  à faire  mon  devoir? 

LÉ  ARQUE  ( avec  étonnement  ). 

Et  cette  ame  eft  en  butte  au  foupçon  le  plus  noir  ! 
Aristomène. 

Des  bruits  injurieux  n’ont  rien  dont  je  m’offenfe. 
Foible  & léger,  le  peuple  a les  mœurs  de  l’enfance. 
Pardonnons  à des  coeurs  trop  long  temps  abattus. 
La  liberté , Léarque,  eft  mère  des  vertus. 

Son  ouvrage  commence  ; attendons  qu’il  s’achève. 
Ce  n’eft  pas  en  un  jour  qu’un  grand  peuple  s’élève. 
Ingrat,  reconnoiffant , jufte,  injufte  cent  fois. 

Ses  mœurs  feront  enfin  un  bienfait  de  fes  loix. 

Sans  nous  plaindre  de  lui , hâtons  fa  deftinée. 
Maisaufénat,  dis-moi „ quelle  haine  obftinée 
Se  plaît  à me  noircir , s’efforce  à m’accabler  ? 

Si  je  dois  trembler  feul , je  ceffe  de  trembler  : 

Tome  J,  H 
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Sans  garde,  fans  défenfe , & facile  à liirprendre. 
Mon  fang  eft  à celui  qui  voudra  le  répandre. 

Mon  unique  regret  à le  voir  répandu , 

C’eft  que  pour  vous , hélas!  c’eft  un  crime  perdu  ; 
Qu’il  devient  le  fignal  de  votre  fervitude , 

L’étemel  monument  de  votre  ingratitude , 

Et  qu’en  mourant  ainfi  j’aurai  déshonoré 
Ce  pays  que  mon  coeur  a toujours  adoré. 

Dites-moi  donc  quelle  eft  cette  noire  furie 
Qui  veut  perfuader  un  crime  à ma  patrie  ? 

Quels  font  mes  ennemis  ? On  peut  me  les  nommer. 
Je  ne  les  connoîtrai  que  pour  m’en  faire  aimer. 

L É A R Q U E, 

Que  pour  t’en  faire  aimer  ! Défarme  ton  envie* 

Et  n’as-tu  pas  dû  voir  que  l’éclat  de  ta  vie 
Lui  rendoit  odieux  le  bien  que  tu  nous  fais? 
AristomIne. 

. - * . • ' ■ t -v-  ^ 

Conçois-tu  cette  horreur  qu’on  a pour  les  bienfaits  , 
ThéonU  ? conçois-tu  la  dureté  farouche 
D’un  cœur  que  l’amitié  ni  la  pitié  ne  touche  ? 

T H É O N I s. 

Tu  me  crois,  je  le  fais , du  nombre  des  ingrats. 
AristomIne. 

Je  ne  1*  croirai  plus , fi  tu  me  tends  les  bras. 

Th  ÉOWIS  ( l’embrajfant'). 

J’excufe  ton  erreur  : je  fais  qui  l’a  fait  naître. 

Ceft  un  jeune  homme  ardent  qne  j’ai  voulu  connoitre. 


Digitized  by  Google 


IIS 


Tragédie. 

J’ai  fondé  de  fon  cœur  jufqu’au  dernier  repli  j 
L’amitié  n’eut  jamais  rien  de  plus  accompli: 

A fa  noble  candeur  je  dois  ce  témoignage. 

Pour  lui,  crédule  & prompt  comme  on  l’eft  à fon  âge, 
D’une  noire  injuftice  il  a dû  m’accufer  ; 

Mais  il  vient.  C’efl  à toi  de  le  défabufer. 


SCÈNE  II. 

ARISTOMÈNE,  ARCIRE,  LÉARQUE. 

ArCIRE. 

L E perfide  ! il  n’a  pu  foütenir  mon  approche. 

Mais  a-t-il  foutenu  fon  crime  & ton  reproche  f 

AristomIne. 

Arcire , oublions  tout.  Il  s’efl  juflifié. 

Arcire. 

Lui  ? grands  Dieux  ! 

Aristomène. 

De  toi-même  il  s’étoit  défié  ; 

Il  t’éprouvoit. 

Arcire. 

Encore,  un  nouvel  artifice  1 
Aristomène. 

Dès  qu’il  t'a  pu  connoître,  il  t’a  rendu  juftice. 

H a 


tl6  ÀRlSTOMkNE, 

A R C I R E. 

Oui , telle  eft  fa  foupleiTe  & fa  dextérité  : 

En  lui  tout  eft  menteur,  jufqu’à  la  vérité. 

Il  te  trahit,  te  dis- je. 

ARtSTOMfcNE. 

Et  faudra-t-il  fans  cefle 

Ne  voir  dans  tous  les  cœurs  qu’artifice  & baffeffe  ? 
A quel  nouveau  tourment  veux-tu  me  condamner  i 
Je  ne  fais  point  haïr  ; laifle-moi  pardonner. 
Théonis  de  mon  cœur  n’eut  jamais  à fe  plaindre: 

Je  l’aimai;  je  ne  puis  me  réfoudre  à le  craindre. 

A R C I R E. 

Dans  l’ame  des  héros  quelle  fatalité 
Mêle  à tant  de  grandeur  tant  de  fimplicité  ? 

Non , tu  ne  feras  point  le  jouet  d’un  perfide. 

ARlSTOMkNE. 

S’a  eft  tel,  fon  crédit  fera  foible  & timide. 

Et  jamais  les  méchans  peuvent-ils  être  unis  ? 

Tôt  ou  tard,  l’un  par  l’autre,  ils  feront  trop  punis. 
Vous , de  qui  la  candeur , la  bonté  m eft  connue, 
Expofez  au  fènat  mon  ante  toute  nue. 

Le  pouvoir  que  j’exerce  a pu  l’inquiéter  ; 
Comme  je  l’ai  reçu  , je  faurai  le  quitter. 

11  me  coûte  affez  cher  pour  confoler  l’envie  ! 

Je  fais  plus  pour  l’État  que  lui  donner  ma  vie. 
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Mais  quand  j’aurai  tout  fait,  tout  fouffert,  tout  perdu. 
Qu’il  foit  libre  & content  ; c’eft  le  prix  qui  m’eft  dû. 
Libre  à mon  tour , mais  feul,  dans  ma  retraite  obfcure. 
Seul  avec  ma  douleur,  cédant  à la  nature. 

Aux  mânes  d'une  époufe  & d’un  fils  adorés , 

Je  donnerai  les  pleurs  que  j’aurai  dévorés. 


SCÈNE  1 1 L 
Un  G A R D E,  & les  précédens. 
le  Garde. 

Un  envoyé  de  Sparte , arrivé  dansMeffène  ; 
Demande  à vous  parler. 

Aristomêne. 

Qu’il  entre. 

A RCIRE. 

Ariftomêne> 

Sparte,  qui  lâchement  t’aura  fait  menacer. 

En  a fenti  la  honte  ; elle  veut  l’effacer. 
Souviens-toi  qu’en  fes  mains  ta  famille  eft  captive; 

Aristgmène. 

En  ami  de  la  paix  que  fon  minière  arrive , 

Et  qu’il  l’offre  équitable  ; à Pinftant  j’y  foufcris. 
Je  ne  ferai  jamais  défermé  qu’à  ce  prix. 

HJ 


Aristomène  , 


iiS 


SCENE  IV. 

ARISTOMÈNE,  EURIBATE,  ARCIRE. 
ARISTOMkNE. 

Eu  ribate  , eft-ce  vous  ? Un  minière  fi  fage 
D’une  heureufe  concorde  efi  pour  nous  le  préfage. 
Ëuribate. 

Non  , je  n’aurois  ici  que  des  loix  à diâer. 

Sparte  dans  tous  les  tems  faura  fe  refpeôer , 
Seigneur.  A Tes  fujets  elle  petit  faire  grâce. 

Mais. ... 

ÂRiSTÔMÈNE. 

Daignez , avec  nous , fupprimer  la  menace. 
Ëuribate. 

Sparte  ne  prétend  pas  répandre  ici  l’effroi , 

Mais  y donner  l’exemple,  au  défaut  de  la  loi. 

..Aristomène. 

L’exemple  des  vertus  eft  une  loi  fuprème 
Que  Meflene  reçoit,  qu’elle  donne  elle-même  ; 
Pour  celui  des  forfaits  nous  ne  l’hnitons  pas. 

Nous  ne  verfons  du  fang  qu’au  milieu  des  combats. 
Sparte  peut  immoler  ma  famille  k fa  haine  ; 

Mais  fi  l’un  de  vos  rois  tombe  aux  mains  de  MeflSne 
Il  aura  parmi  nous , quels  que  foient  nos  projets , 
Tout  ce  qu’il  a dans  Sparte , excepté  dès  ffejets. 


Digitized  by  Google 


Tragédie  nf 

EURIBATE. 

Ce  langage  m’étonne,  & pourroit  me  confondre  i 
Mais  je  laifle  au  fénat  le  foin  de  vous  répondre» 


A R I S T O M È N E, 

Au  fénat  1 


Euribate. 

De  ces  murs  librement  fugitifs, 
Léonide  & Leuxis  n’étoient  point  nos  captifs. 
Dans  les  mains  du  fénat  je  viens  de  les  remettre. 


Quoi  ! 


Aristomène. 

Euribate. 


Tous  deux  à nos  rois  font  venus  fe  foumettre. 


AristohInl 

Dieux  ! ma  femme  ! mon  fils  l 

Euribate. 

A peine  ils  ont  paru , 

Le  peuple  au-devant  d’eux  en  foule  eft  accouru. 
Léonide  h nos  rois  demande  qu’on  la  mène. 

« Vous  voyez  devant  vous  le  fils  cPAriftomène  , 

» Vous  voyett  fon  époufe  ; & pour  le  défarmer , 

» Voici , dit-elle , enfin  comme  on  peut  l’alarmer. 

» De  Meflene  on  fes  mains  la  dèfenfe  eft  remife. 

» Menaces -nous:  qu!ilteemMe^&  Meffènecû  loumi/è, 

H 4 
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Nos  rois , à ce  difcours , étonnés  & confus  , 

Ont  répondu , Seigneur , par  un  noble  refus  ; 

Et  je  viens. . . . 

Aristomèki. 

On  vous  trompe. 

E U R I B A T E. 

Hélas  ! je  vous  accable  ; 
Mais  cet  événement  étrange , inconcevable. 

Je  l’ai  vu. 

Aristomène. 

Vous  avez  vu  ma  femme  & mon  fils , 
Déferteurs  de  Meffène , à vos  loix  affervis , 

Se  livrer , demander  à vous  fervir  d’otage , 

Et  vous  donner  fur  nous  ce  funefte  avantage! 

Euribate. 

Je  l’ai  vu.  Je  vous  parle  en  fidèle  témoin. 

AristomIne. 

Epargnez-moi , de  grâce,  & n’allons  pas  plus  loin. 
Vous  avez  au  fénat  remis  les  deux  transfuges  ? 

Euribate. 

J’ai  dû  les  dépofer  dans  les  mains  de  leurs  juges. 
Aristomène. 

Vous  direz  à vos  rois  que  mon  cœur  malheureux 
Sent,  comme  il  doit , le  prix  de  leurs  fouis  généreux. 
Et  que  d’un  fort  cruel  innocente  viétime , 

J'efpère , en  mon  malheur , mériter  leur  eftimc. 
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SCÈNE  V. 

ARISTOMÈNE,  ARCIRE,  LÉ  ARQUE. 
Aristomène. 

Est-IL  vrai , Léonide  ? Eft-ce  dans  votre  fein 
Que  de  me  défariner  fut  conçu  le  deflein  ? 

' Léarque. 

Non , par  tes  ennemis  cette  trame  cft  ourdie. 
Aristomïne. 

Elle  a pu  s’abaifler  jufqu’à  la  perfidie  ! 

Et  toi,  mon  fils , & toi , l’efpoir  de  ma  maifon  , 

Tu  croilfois  pour  l’opprobre  & pour  la  trahifon  ! 
L’héritier  de  ma  gloire  en  nailfant  l’a  flétrie  ! 

Le  fils  d’Ariftomène  a trahi  fa  patrie  ! 

O dieux  ! — en  les  perdant,  accablé  de  douleur. 

Je  me  croyois , Arcire , au  comble  du  malheur. 

Que  j’érois  loin  encor  de  ce  dernier  fupplice  ! 

Ma  femme  criminelle  ! & mon  fils  fon  complice! 
Amis  ! qu’il  eft  affreux  de  ne  plus  eftimer 
Ce  qu’avec  tant  d’ardeur  on  fit  gloire  d’aimer  1 
J’admirois , j’adorois  cette  coupable  époufe  : 

Cent  fois  de  fes  vertus  mon  ame  fut  jaloufe  ; 

Et  mon  crédule  amour  fe  lai  (Toit  aveugler  , 

Jufqu’à  me  reprocher  de  ne  pas  l’égaler  1 
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Que!  tranfport,  quel  délire  a pu  troubler  (on  ame  ?— 
Le  glaive  de  la  loi , fur  mon  fils  ! fur  ma  femme  !... 
Et  qu’il  frappe,  ou  s’arrête;  il  ne  refte  à tous  deux 
Qu’un  pardon  flétriflant , ou  qu’un  trépas  honteux  ! 

A R c i R E. 

Non,  Léonide  aima  fon  époux  & (à  gloire. 
L’apparence  nous  trompe.  Une  trame  fi  noire 
Eft  trop  indigne  d'elle.  Il  faut  l'interroger. 

Aristpmène. 

Elle  a trahi  l’État  ; l’État  doit  la  juger. 

A R C t R E. 

Au  nom  de  votre  amour , fi  confiant  & fi  tendre. 
Avant  de i’accufêr,  ami,  daigne  l’entendre. 

Nous  allons  obtenir  qu’on  l’amène  en  ces  lieux. 

Aristomènh. 

Ofera-t-clle  encore  y paroître  à mes  yeux  ? 


SCENE  VI. 

ARISTOMÈNE,  f<uL 

Av  moment  de  fufeir  (à  fentenee  mortelle , 

Par  quel  an,  de  quel  front  le  défavoura-t-elle. 
Ce  crime  à tous  les  yeux  par  un  peuple  attefté  im- 
C’cft  un  peuple  ennemi  donc  je  fins  détefté. 
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En  flétriflant  les  miens,  c’eft  moi  qu’il  déshonore.— 
Ah  ! plus  que  je  ne  puis  je  veux  douter  encore. 
Flatteufe  illufton,  qu’elle  va  difiiper  ! 

Foible  efpoir  qui  me  trompe,  & qui  va  m’échapper! 


SCÈNE  VII. 

LÉONIDE,  ARISTOMÈNE,  Gardes. 

Aristoméne. 

La  voicL  Dieux  ! des  fers  ! 

LÉONIDE. 

Vous  m’appelez  fans  doute 

Pour  me  juftifier  ? 

Aristomène.  , 

Parlez.  Je  vous  écoute. 

L t o N 1 D E. 

Tu  me  crois  donc  coupable , & coupable  envers  toi  ! 

Aristomène. 

Que  ne  puis-je  en  douter  ! 

LÉONIDE. 

Lève  les  yeux  fur  moi , 

Et  ne  crains  pas  de  voir  jufqu’an  fond  de  mon  ame. 
Tu  le  peux  fans  rougir. 

Aristomène. 

Sans  rougir  ! Ah , Madame  ! 


ii4  Aristoméne, 

L É O N I D E. 

Oui , juge  & ton  époufe  & ton  affreux  fénat. 

A peine  il  t’eut  remis  le  deftin  de  l’État 
Qu’it  vit  brifer  fes  fers  des  mains  de  la  Viâoire  ; 

Et  ton  fang  prodigué  fut  le  fceau  de  fa  gloire. 

AristomIne. 

Laiffons-là  des  périls  qu’on  a dû  m’envier. 

Meffène  s’en  fouvient  ; je  dois  les  oublier. 

L É O N I D E. 

Meflene  s’en  fouvient,  & l’ingrate  s’apprête 
A racheter  fes  fers  aux  dépens  de  ta  tête  ! 

Oui,  tels  font  les  complots  qu’on  trame  autour  de  toi. 
Les  bruits  en  ont  enfin  pénétré  jufqu’à  moi. 

« On  l’attend,  m’a-t-on  dit,  & fa  perte  eft  certaine. 

» Coupable  aux  yeux  de  Sparte,  & fufpeâà  Meffène* 
» L’une  va  le  livrer  comme  un  ambitieux  ; 

» L’autre  va  le  punir  comme  un  fèditieux  ». 

Prends  ma  place , & crois  voir  un  héros , tes  délices,. 
Marchant  fans  défiance  entre  deux  précipices  ; 

Un  peuple  contre  lui  fans  ceffe  envenimé  ; 

Un  fénat , par  l’envie , à fa  perte  animé  ; 

La  calomnie , autour  de  fon  char  de  viftoire  , 
Menaçant  à la  fois  & fa  vie  & fa  gloire  ; 

Les  foupçons  odieux , l’infame  trahifon 
Aiguifant  le  poignard,  préparant  le  poifon 
Peins-toi  cette  viâime  à la  mort  condamnée  , 

Le  bandeau  fur  les  yeux , fuivant  fit  deffinée  * 
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Sans  crainte , fans  défenfe , au  milieu  du  danger  , 

Et  careffant  la  main  qui  dèvoit  l'égorger: 

Sois  Léonide  enfin , & condamne  ma  fuite. 

De  ma  témérité  je  prévoyois  la  fuite , 

Les  tourmens , les  combats  que  j’allois  te  caufcr. 

Mais  dans  ce  trouble  affreux  je  n’ai  pu  repofer  ; 

Et  des  mêmes  horreurs  nuit  & jour  obfédée , 

A ce  grand  dèvoument  je  me  fuis  décidée. 
Heureufe,  en  te  fauvant  dans  les  bras  de  la  paix  , 

De  confondre  & punir  les  ingrats  que  tu  fais  ! 

Aristoméne. 

Infenfée!  Ah , du  moins  ne  pouviei-vous  m’attendre? 
Léonide. 

Et  n'as-tu  pas  toujours  dédaigné  de  m’entendre  ? 

N1  aurois-tu  pas  encor  négligé  mes  avis  ? 

Aristomènï. 

Me  préfervent  les  dieux  de  les  avoir  fuivis  1 
Léonide. 

Et  c’eft  cet  abandon,  cet  oubli  de  toi-même. 

Qui  met  au  défefpoir  une  femme  qui  t’aime. 
Malheureux  ! Quoi  ! du  piège  on  a beau  t’avertir  , 
Tu  t’obftines  encore  à n’en  jamais  fortir  1 
Tu  penfes  que  l’envie  & la  haine  s’appaifent  ! 

Ta  vertu  les  fatigue,  & tes  bienfaits  leur  pèfcnt. 
Trop  grand  pour  être  aimé , tu  te  flattes  en  vaut. 
Contre  toi  dans  les  coeurs  fermente  un  noir  levain. 


i *6  Aristomène; 

L’armée  eft  ton  ouvrage , & tu  difpofes  d’elle  ; 
Quelques  amis  encore  embraffent  ta  querelle  ; 

Mais  inutile  appui  contre  un  affaflinat  ! 

Tu  frémis  ; je  crains  tout  des  complots  du  fénat. 

Ici  la  trahifon  a marqué  fa  vi&ime. 

Le  temple  de  nos  loix  eft  le  berceau  du  crime. 

Il  te  menace , il  règne , il  infulte  les  dieux. 

Il  va  rendre  ta  femme  & ton  fils  odieux  : 

Mais  mon  cœur  & le  tien  font  mes  juges  fuprêmes. 
Pour  me  jufiifier  il  fuffit  que  tu  m’aimes. 

Aristomêne. 

Ainfi , pour  me  fauver , tu  trahilfois  l’État  ! 

L É o N t D E. 

Oui , j’ai  tout  fait  pour  toi.  Si  c’eft  un  attentat , 

Ne  crois  pas  que  jamais  le  repentir  l’efface. 

Si  j’étois  libre  encor , j’aurois  la  même  audace  ; 

Et  dans  ces  fers  honteux  fi  mon  cœur  a gémi , 

C’eft  de  n’avoir  trahi  des  ingrats  qu  a demi. 

A l’intérêt  public  par  les  knx  affervie , 

Je  lui  facrifirois  mon  repos  & ma  vie  ; 

Mais  pour  toi,  je  fuis  prête  à te  facrifier 
Ma  gloire , mon  pays , mon  fang,  le  monde  entier. 
Que  m’importe  Meffène  & le  monde  & moi-même. 
Quand  mon  cœur  éperdu  tremhle  pour  ce  que  j’aime? 
Je  ne  comtois  que  toi , je  ne  vis  que  pour  toi  ; 

Le  cœur  de  mon  époux  eâ  l'univers  pour  moi. 
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Ce  cœur  à d’autres  foins  fe  livre  & s’abandonne  : 

Il  ne  fait  qu’obéir  quand  la  Patrie  ordonne  ; 

Le  mien  d'aucun  remords  ne  fe  fent  combattu  : 

Je  t’adore  : voilà  ma  première  verru  , 

Ma  gloire , mon  devoir,  ma  loi  la  plus  fêvère , 

Le  plus  beau,  le  plus  faint  des  nœuds  que  je  révéré. 
Oui,  j’aime  mieux  mourir  coupable  aux  yeux  de  tous. 
Pour  avoir  immolé  Meflene  à mon  époux. 

Que  de  vivre  adorée,  en  héroïne , en  reine. 

Pour  avoir  immolé  mon  époux  à Meflene. 

Aristomène. 

Faut-il  que  tant  d’amour  foit  un  crime  à mes  yeux  ! 

L É O N I D E. 

Ceft  le  plus  grand  des  biens  que  j’ai  reçus  des  Dieux. 
Qu’avec  un  cœur  fenfible  on  eft  heureux  de  naître , 
Quand  ce  qu’on  doit  aimer  eft  fi  digne  de  l’ètre  ! 

Le  ciel  a dans  ton  ame  épuifé  fes  bienfaits  : 

Moi , j’en  fens  tout  le  prix  ; c’eft  pour  moi  qu’ils  font 
faits. 

Mais  tu  me  crois  coupable  ; & c’eft-là  mon  fupplice. 
AristomIne. 

Cruelle  ! tu  veux  donc  que  je  fois  ton  complice  ? 

Je  le  fuis , puifqu’enfin  je  me  laifle  calmer. 

L É O N I D E. 

Tu  m’aimes  donc  toujours  ? 

ARISTOMèNE. 

Puis-je  ne  pas  t’aimer? 


n8  AristomIne^ 

Mais  le  fénat  ! 

Léonide. 

Mon  cœur  le  brave  & le  dételle. 
Mon  époux  eft  pour  moi.  Que  m’importe  le  refte  ? 

( à un  Garde  qui  s'avance.  ) 

Je  vous  fuis. 

AristomIne. 

Il  peut  tout.  Ne  vas  pas  l’indigner. 

L É O N I D £. 

Je  le  méprife  trop  pour  vouloir  l’épargner. 


Fut  du  fécond  ABt, 


Acti 
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ACTE  III. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 
THÉONIS,  EÜRIBATE, 

• - - v .1 

Théonis. 

Oui,  l’intérêt  de  Sparte  & le  nôtre  s'unifient , 
Euribate  : il  eft  teins  que  nos  troubles  finiflènt. 

De  tous  nos  bons  defleins  un  feul  homme  eft  l’écueil. 
Saififlez  ce  moment  de  fléchir  fon  orgueil 
Le  fénat  qui  le  hait,  le  peuple  qui  l’honore, 

L armée,,  où  fon  crédit  eft  tout-puiflant  encore. 

Ses  amis,  fes  rivaux,  fes  fecrets  ennemis , 

S il  reconnoît  vos  loix,  vous  feront  tous  fournis. 

E ü R I B A TE. 

J’embraflè  avec  ardeur  ce  deflein  magnanime, 
Theoms  ; & c’eft  moins  l’intérêt  qui  m’anime. 

Que  le  foin  d’affurer  la  gloire  & le  repos 
D un  homme  en  qui  je  vois,  tous  les  traits  d’un  héros. 

» > /'  U *» ’ 

•*  r • » . . : * . 1 

l«Vt  - — y,  m 

To>nt  /,  I 
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SÇÈNÇ  II. 

\ . 

arcire,  théonis. 

Arcire. 

EuRtBATE  avec  toi  1 C’eft  encor  quelque  trame 
Qui  va  foire  éclater  la  candeur  de  ton  ame. 

Théonis. 

Arcire , à me  juger  fois  moins  prompt  déformais. 
Arcire. 

Va , mon  coeur,  que  j’en  crois , ne  me  trompa  jamais. 
Théonis. 

A tes  reflentimens  j’ai  donné  lieu  fons  doute  ; 

Mais  leur  aveugle  ardeur  n’a  rien  que  je  redoute. 
Fidèle  à mon  devoir , rien  ne  peut  me  troubler. 


SCÈNE  III. 

, ARISTOMÈNE,  ARCIRE,  THÉONIS. 

ARISTQMfeVS» 

L f ftnat  ne  vient  point  1 

Théonis.  * 

7e  le  fais  affembler. 
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Aristomène. 

Quel  moment  ! j’en  frémis.  O dieux  ! fi  je  Succombe  t 
Que  fur  moi  feul  le  crime  & le  malheur  retombe. 
Léonide  eft  Superbe,  & va,  par  Tes  hauteurs. 

Aigrir  encor  l’orgueil  de  mes  persécuteurs  ; 

Arcire,  garde-toi  d’imiter  Son  audace. 

Pour  l’innocence  même  il  faut  demander  grâce  : 

Sa  défenfe  a befoin  d’une  touchante  voix  ; 

Et  fes  pleurs,  bien  Souvent, font  plus  forts  que  fes  droits. 

Arcire. 

Mon  intrépide  ami  devient  foible  & timide  1 
Aristomêne. 

Ceft  contre  nos  tyrans  que  je  fuis  intrépide. 

Mais  devant  un  Sénat  que  je  puis  accable* 

K* ayant  qu’à  dire  un  mot  pour  le  faire  trembler , 
Quand  je  fuis  fuppliant , crois-tu  que  je  m’abaifle? 
Ami  # c’eft  dans  l’orgueil  que  feroit  la  bafiefle. 

Ne  viens  point  irriter  un  cœur  que  je  contrains. 

Il  n’eft  que- trop  fenfible  ; & c’eft  lui  que’ je  crains. 

T H é o N i sf. 

Pourquoi , fi  le  Sénat,  fi  là  loi t’éft contraire, 

Expofer  ta  famille , & ne  pas  l’y  fouftraire  ? 

Préviens. . .. 

Arcire. 

Non  ! C’eft  à lui , fi  l’on  veut  l’opprimer 
D’attendre  l’injuftice,  & de  la  réprimer. 

I a 


Digitized  by  Google 


jji  ÀülSTOMfcNE; 

Pour  avoir  écouté  de  trop  juftes  alarmes , 

Et  voulu  de  fes  mains  faire  tomber  les  armes , 
Je  prévois  de  quels  traits  Léonide  & Leuxis 
Au  tribunal  des  loix  peuvent  être  noircis  ; 

Et  l’on  croira  peut-être , à les  voir  fans  défenfe 
Flétrir  impunément  la  foibleffe  & 1 enfance. 
Qu’on  tremble  cependant  avant  de  prononcer. 
Ils  auront  des  vengeurs,  & tu  peux  l’annoncer. 


Aristomène. 


Epargne  à ma  douleur  ces  funeftes  augures. 

Il  eft  dans  le  fénat  des  cœurs  droits,  des  mains  pures j 
Et  ma  femme  & mon  fils  s’accufant , fans  détour , 
De  ces  vaines  frayeurs  qu’on  pardonne  à l’amour , 
Ne  feront  point  traités  en  coupables  transfuges. 

Des  peres,  des  époux  , font  au  rang  de  leurs  juges. 
Que  dis-je?  Eft-il  un  cœur  qui  ne  parle  pour  eux  ? 
C’eft  toujours  à regret  qu’un  juge  eft  rigoureux. 
Hors  de  fon  tribunal , c’eft  un  homme  vulgaire  ; 
Mais  l’approche  des  dieux  l’agrandit  & l’éclaire. 

Enfin , pour  ne  laiffer  nulle  trace  après  foi , 

L'ombre  feule  du  crime  a befoin  de  la  loi  ; 

J«  la  réclame.  Adieu.  C’eft  en  vous  que  j’efpère. 
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SCÈNE  IV. 

THÉONIS,  ARCIRE,  Gardes. 
T H É O K I S. 

Garde,  amenez  Leuxis , & retenez  fa  mère. 
Obfervc  ma  conduite,  Arcire , & juge  moi. 

Arcire. 

Si  tu  fers  mon  ami , tout  mon  fang  eft  à toL 
Mais  fi  tu  nous  trahis  !... 

Théonis. 

Sufpends  cette  menace^ 

Je  t’en  ferai  rougir. 


SCÈNE  V. 

THÉONIS,  ARCIRE,  DRACON,  LÉ  ARQUE, 
autres  Sénateurs,  LEUXIS,  Gardes. 

Théonis. 

Sénateurs  , prenez  placer 

( à Leuxis  ) 

A l’empire  des  loix  tout  mortel  eft  fournis  : 

Jeune  homme,  répondez.  Aux  mains  des  ennemis, 

IJ 
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Vous  vous  êtes  livré , conduit  par  Léonide? 

L e u x i s. 

J’accompagnois  ma  mère , & j’ai  fuivi  mon  guide. 

T H É O N I S. 

Malheureufe  imprudence  ! elle  vous  a perdu. 

, L e v x i s. 

Je  ne  th’en  repens  point.  J* ai  fait  ce  que  j’ai  dû. 

Je  me  plains  feulement  qu’une  loi  trop  févère 
M’ait  arraché  des  bras  d’une  fi  tendre  mère. 

Ma  vue  adouciffoit  l’horreur  de  fa  prifon. 

T H É O N I S. 

De  fa  fuite , en  partant , faviez-vous  la  raifon  ? 
Leuxis. 

Non.  Elle  commanda  ; je  partis  à fa  fuite , 
Heureux  de  partager  les  périls  de  fa  fuite. 

Tkéonis. 

N’auriez-vous  pas  dû  voir  qu’elle  alloit  nous  trahir  ? 
Leuxis. 

On  n’examine  rien , lorfqu’on  fait  obéir. 

Théon  is. 

Mais  aux  rois  ennemis  préfenté  pour  ôtage , 

Vous  fûtes  mieux  inftruits  ? 

Leuxis. 

Tout  furprend  à mon  âge. 


Digitized  by  Google 


U5 


Tragédie. 


Ce  defiein  courageux  d’abord  m’épouvanta. 
Elle  rfi’en  dit  la  caufe  ; & mon  cœur  l’adopta. 
T H é O N 1 S. 

La  caufe  ? 


Liüxis. 


Ah  l que  ne  puis-je  en  perdre  la  mémoire  î 
T H t O H I S. 

On  dit  que  du  Sénat  elle  attaque  la  gloire. 

L e u x 1 s. 

Elle  attaque  un  perfide , & vous  le  connoiflez. 

T H É O K I S. 

Quel  eft-il  ? 

A r ci  R E. 

Son  filence  en  fait  entendre  a fier. 

Mais  fans  vouloir  furprendre  un  aveu  de  fa  bouche* 
Interrogez  fa  mère  ; & fur  ce  qui  la  touche 
Elle  s’expliquera  mieux  que  vous  ne  voudrez. 

T H É O N I S. 

Garde , qu’elle  paroiffe.  Et  vous,  Leuxis , rentrez. 


SCÈNE  VI. 

LÉONIDE,  les  Sénateurs , les  Gardes. 

ThÉONIS  ( d Lionide  ). 

"V ous  lavez  de  quel  crime  on  noircit  votre  glotte  » 
Léonidc.  Etonné  d'une  a&ion  fi  notre, 

Ï4 
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Le  fénat , par  ma  voix , va  vous  interroger  ; 

Et  c’eft  fur  votre  aveu  qu’il  prétend  vous  juger. 
Votre  fils  devant  nous  a dépouillé  la  feinte  ; 

Imitez- le.  Madame,  & répondez  fans  crainte. 

L É O N I D E. 

C’eft  donc  vous  qu’on  choifit  pour  organe  des  loix  ! 
A mes  accufateurs  vous  prêtez  votre  voix  ! 

C’eft  pouffer , je  l’avoue , un  peu  loin  l’affurance. 
Vous  aviez  intérêt  de  garder  le  filence. 

Je  veux  bien  cependant  ne  pas  vous  en  punir  , 

Et  refpeéler  le  rang  que  vous  ofez  tenir. 

A Sparte  avec  mon  fils  je  me  fuis  retirée. 

Là , contre  mon  époux  je  me  fuis  déclarée  ; 

Et , par  le  feul  péril  qui  pouvoit  l’étonner , 

J’ai  voulu  le  forcer  à vous  abandonner. 

La  raifon  ; par  égard  je  veux  bien  vous  la  taire. 

Pour  vous,  pour  vos  amis  ce  n’eft  pas  un  myftère. 
Epargnons-nous  l’effort  qu’il  doit  nous  çn  coûter, 

A moi , pour  vous  confondre  ; à vous,  pour  m’écouter, 

T H É O N I S. 

Votre  crime  n’a  rien  qui  nous  doive  confondre. 
Parlez. 

L É O N I D E. 

Vous  voulez  donc  me  forcer  à répondre  ? 

Eh  bien , levez  les  yeux , interrogez  ces  murs. 

Ils  ont  été  témoins  des  ces  complots  obfcurs 
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Où  la  voix  de  la  Haine  & tout  l’an  de  l’Envie 
Du  vengeur  de  l’État  ont  attaqué  la  vie. 

De  la  Difcorde  ici  le  feu  s’eft  allumé. 

C’eft  dans  ce  fanéfuaire  enfin  que  fut  tramé 
Le  deffein  de  livrer  votre  dieu  tutélaire 
Aux  tyrans  dont  pour  vous  il  bravoit  la  colère. 

Il  ne  comprit  jamais,  vertueux  fans  effort , 

Qu’on  fut  ingrat  fans  honte , & traître  fans  remords  ’ 
Sur  la  foi  de  fon  coeur  trop  fimple  & trop  crédule , 

Il  eft  fourd  aux  complots  que  le  crime  accumule  ; 
Mais  fur  lui,  mais  fur  vous  mes  yeux  étoient  ouverts. 
J’ai  vu  qu’il  fe  perdoit,  s’il  eût  brifé  vos  fers  ; 

J’ai  vu  qu’il  réchauffent  les  ferpens  de  l’Envie. 

Je  l’aime;  j’ai  voulu  prendre  foin  de  fa  vie. 

Et , s’il  étoit  poflible,  étouffer  de  ma  main 
Ces  ferpens  contre  lui  ranimés  dans  fon  fein. 
Jugez-vous,  & voyez  fi  je  fus  bien  inftruite. 

Qui  de  vous  ofera  condamner  ma  conduite  ? 

Amis  de  la  juftice , amis  de  mon  époux , 

Léarque,  Eumène,  Arcire,  Euriclès,  eft-ce  vous? 
Eft-cc  vous , Théonis , Dracon  , Lyfipe , Hercide, 
Vous  dont  je  prévenois  le  complot  parricide  ? 

Tout  fe  tait , le  coupable , & même  l’innocent  : 

Mais  l’un  fans  s’émouvoir , & l’autre  en  frêmiffant. 
D’un  front  calme  & férein  l’un  entend  ma  défenfe: 
Au-deffus  du  reproche’;  au-deffus  de l’offenfe , 

Son  cœur  pur  & tranquille  eft  fur  d’être  honoré. 
L’autre , d’un  noir  dépit  en  fecret  dévoré  k 


138  Aristomène, 

N’ofe  lever  fur  moi  fon  œil  morne  & farouche  : 

La  vérité  l'accable  & lui  ferme  la  bouche. 

Quand  j’aurai  difparu  fans  doute  il  va  tonner  ; 

Je  ne  dis  plus  qu’un  mot , qui  pourra  l’étonner. 

Je  fuis  juftifiée  aux  yeux  d’Ariftomène. 

Il  m’aime , il  vous  connoît  ; tremblez.  Qu’on  me 
remmène. 


SCÈNE  VII. 

LES  SÉNATEURS. 

T H É O K 1 S. 

De  la  mère  & du  fils  qu’on  décide  le  fort. 

L È A R Q V E. 

Du  fils  î vous  livreriez  un  enfant  à la  mort  J 
Que  dis- je  ? & Léonide  efl-elle  plus  coupable  ? 
Sénat,  quel  eft  fon  crime  ? Un  amour  refpeôabk  » 
Qui  devrait  fur  la  terre  être  déifié. 

Qui  le  condamnera  ? 

Dracon, 

L’État  facrifiè. 

Et  depuis  qtiand  l’amour , ou  la  crainte,  ou  le  zèle. 
Ont-ils  juftifié  le  citoyen  rebelle , 

Qui  dans  fes  intérêts  fe  croyant  traverfé , 

Perfide  envers  l’État , véur  le  voir  renverfé  ? 
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A r c I R E. 

Vows  donc  qui,  méditant  ce  qu’eût  fait  Léonide, 
N’avez  pris  que  l’envie  & la  haine  pour  guide. 
Condamnez  vos  complots  avant  de  l’accufer. 
Sparte  vous  épouvante  ; elle  alloit  l’appaifer. 

Les  exploits  d’un  héros  vous  caufent  des  alarmes  ; 
De  fa  main  triomphante  elle  arrachoit  les  armes. 
Infidèle  à lui  feul , elle  vous  a fervis , 

Et  jamais  vos  confeils  n’ont  été  mieux  fuivis. 

Que  lui  reprochez-vous  ? 

D R A C O N. 

D’avoir  été  transfuge; 
D’avoir  ofé  fe  rendre  8c  l'arbitre  8c  le  juge 
De  ces  grands  intérêts  entre  nous  balancés  ; 
D’avoir  trahi  l’État  fur  des  bruits  infenfés. 

Et  que  peut  le  fénat,  quand  la  loi  la  condamne  ? 
Avez- vous  oublié  qu’il  n’en  eft  que  l’organe  ? 

A R C I R E. 

Ah  ! c’eft  trahir  la  loi  que  de  trop  l’écouter. 

Eft-ce  donc  la  vertu  qui  la  doit  redouter  ? 

A punir  les  méchans  qu’elle  foit  diligente  ; 

Mars  pour  les  gpns  de  bien  qu’elle  foit  indulgente , 
Et  ne  confonde  pas , dans  fa  févcrité , 
L’imprudence  ou  l’erreur  avec  l’iniquité. 

D R A C O N. 

Le  ciel  juge  les  cœurs,  nous  jugeons  la  conduite. 
Et  d’un  crime  impuni  qui  ne  prévoit  la  fuite  ? 
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Les  loix  font  un  fardeau  : pour  le  rendre  léger* 

En  l’impofant  au  peuple  il  le  faut  partager.  * 
Point  d’égard.  Qu’un  exemple  à jamais  mémorable 
Soit , de  leur  fainteté,  la  bafe  inébranlable. 

Tout  doit  leur  obéir , & fur-tout  leur  auteur. 

C’eft  en  s’y  foumettant  qu’on  en  eft  proteûeur  ; 

Et  plus  de  leur  rigueur  la  viôime  eft  illuftre , 

Plus  fon  fang  les  honore  & leur  donne  de  luftre. 


SCÈNE  VIII. 

EURIBATE»  & les  précédera. 

E v R I B A T E. 

Je  viens  le  réclamer , ce  fîng , au  nom  des  rois 
Qui  feuls,  dans  ce  fénat,  doivent  donner  des  loix. 
Léonide  a parlé  : vous  venez  de  l’entendre  : 

Notre  honneur  fatisfait  n’a  plus  rien  à prétendre  J 
Et  quoi  qu’Ariftomène  sut  ofé  contre  nous, 

Nous  lui  rendons  fes  droits  & de  père  & d'époux.. 

T B Û O N I-  S. 

Euribate,  à regret  nous  jugeons  des  coupables , 
Protégés  par  vos  rois , & pour  nous  refpeôables  ; 
Mais  lorfqu’à  nos  décrets  un  héros  s’eft  fournis*  1 
Comment  ne  pas  fouferirç  à ce  qu’il  a permis? 
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Seroît-ü  en  effet  digne' d’une  belle  ame,' 

De  laiffer  au  fénat  & la  honte  & le  blâme  ; 

Et  de  fe  réferver  l’honneur  d’avoir  voulu 
Reconnoître  des  loix  le  pouvoir  abfolu  ? 

De  concert  avec  vous  qu’il  ofe  s’y  fou  (traire  ; 

Aucun  de  nous.  Seigneur,  ne  lui  fera  contraire: 

La  force  efl  dans  fes  mains.  Mais  s’il  nous  laide  agir, 
Le  fénat  fe  refpe&e , & ne  veut  point  rougir. 

E U R I B A T B. 

Je  l’ai  fait  appeler.  Le  voici. 

T H â o n 1 s. 

Qu’il  prononce , 

Et , pour  excufe , au  peuple  on  rendra  fa  réponfe. 


SCÈNE  IX. 

ARISTOMÈNE,  &les précédent 
T H É o N I s. 

Seigneur,  on  va  juger  Léonide  & Leuxis. 
Cependant  Euribate , au  fénat  indécis , 

De  la  part  de  fes  rois , vient  impofer  filence , 

Et  des  loix  dans  nos  mains  arrêter  la  balance. 
Aristomêne. 

Qu’entends-je  ? & le  fénat  m’attend  pour  décider 
Si  de  cette  défenfe  il  doit  s’intimider  l 
( à Euribate , ) 
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Je  rends  grâce  à vos  rois  du  foin  qui  les  anime.' 
Mais  je  tiens  d’eux  fur-tout  cette  grande  maxime. 
Qu’il  faut  favoir  périr , fans  jamais  écouter 
Des  offres  que  fans  honte  on  ne  peut  accepter. 

Je  rends  donc  au  fénat  les  droits  qu’il  me  confie. 
Je  l’en  défavourai  s’il  me  les  facrifie. 

Seul  il  eft  notre  juge  ; & dût-il  m’en  punir, 

La  main  qui  l'éleva  faura  le  foutenir. 

Euribate. 

T admire , engêmiffant,  cette  noble  confiance. 
Qui  de  vos  proteâeurs  rejette  l’alfifiance. 

Mais  vous  livrez  un  fang  qui  vous  eft  précieux , 
Menacé  par  vos  loix,  innocent  à vos  yeux  ; 
Pourquoi  ? pour  un  vain  nom  de  liberté  publique , 
Pour  de  fragiles  droits  que  le  fénat  abdique  ! 

Aristomène. 

Il  y peut  renoncer.  Mais  qu’il  me  connoît  peu , 

Si , pour  couvrir  fa  honte,  il  attend  mon  aveu  ! — 
Cependant , gardez-vous  d’en  croire  l’apparence. 
Je  vois  qui  peut  avoir  flatté  votre  efpérance. 

Au  gré  de  nos  tyrans  ce  fénat  compofë , 

Fut  mêlé  d'un  limon  qu’il  n’a  pas  dépofé. 

Quel  afyle , après  rout , n’eft  pas  ouvert  au  vice  ? 
Jufqu’au  pied  des  autels  un  rampant  il  fe  gllfle. 

Mais  parmi  nous  « Seigneur,  comme  il  eft  étranger  . 
S’il  y pénètre  encor  c’eft  un  mal  paftfagur. 
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fl  eft  peut-être  ici  des  cœurs  lâches  & traîtres  ; 

Mais  il  en  eft  de  grands , faits  pour  braver  vos  maîtres. 

A R C I R E ( vivement'). 

Non , Seigneur.  Je  réponds  du  cœur  de  fes  amis. 
Protégez  fa  famille  ; ils  vous  feront  fournis. 

Prends  pitié  de  ton  £àng. 

Aristomène  (à Euribatc). 

Pardonnez  fes  alarmes. 
L’amitié  les  infpire.  Ami , retiens  tes  larmes. 

Je  ferais , à ta  place , aufli  foible  que  toi. 

T u ferais , à la  mienne , aufli  ferme  que  moi. 
Seigneur , vous  le  voyez , mes  amis  font  des  hommes. 
De  vos  grandes  vertus , éloignés  que  nous  fommes. 
L’amitié , la  nature  ont  encor  fur  nos  cœurs 
Des  droits , que  l’une  & l'autre  ont  perdus  dans  vos 
mœurs. 

Mais  lorfque  ce  héros  tremble  pour  ce  qu'il  aime , 

Ne  vous  figurez  pas  qu’il  tremblât  pour  lui-même. 

Sa  bonté  feule  ici  croit  avoir  droit  d’agir; 

Mais  fi  j’en  abufois , je  le  ferais  rougir. 

Pour  moi , je  l’avourai , ma  famille  m’eft  chère. 

Je  n’ai  qu’un  fils , je  l’aime , & j’adore  fa  mère. 

Il  en  coûte  à mon  cœur  de  les  abandonner. 

Je  les  crois  innocens , on  peut  les  condamner  ; 

Mais  ils  mourront , Seigneur , encor  dignes  d’envie. 
Si  par  une  baffeffe  il  faut  payer  leur  vie. 

En  chaflant  nos  tyrans  j’ai  fauvé  mon  pays  ; 

Et  par  moi  mes  bienfaits  ne  feront  point  trahis. 

{Il  fort). 
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ArISTOMÉNE,’ 


SCÈNE  X. 

EURIBÀTE,  & les  Sénateurs. 

E U R I B A T E. 

V ERTUEUX  citoyen  ! ame  digne  de  Sparte  ! 

{Il  fort). 


SCÈNE  XL 


LES  SÉNATEURS. 

T H É O N I S. 


Dénués  d’un  fecours  que  lui-même  il  écarte , 

Son  fils  & Ton  époufe  en  vos  mains  font  remis , 

Sénat  : contentez-vous  qu'il  vous  les  ait  fournis. 

C’eft  peu  pour  un  fu jet;  c’efi  beaucoup  pour  un  maître. 


D R A C O N. 

Un  maître  ! 

T H É o N i s. 

U eft  trop  vrai  qu’il  n’a  qu'à  vouloir  l’être. 
Amis , n*irritons  point  fes  chagrins  dévorans. 

Souvent  des  meilleurs  rois  on  a fait  des  tyrans. 

Le  ciel  nous  en  donne  un  dont  la  bonté  facile 
Daigne , devant  les  loix,  baiffer  un  front  docile. 

A 
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A force  de  refpe&s , fongeons  à conferver 
Cette  ombre  de  pouvoir  qu’il  nous  peut  enlever. 

D R A C O N. 

Sénateurs , grâce  aux  dieux,  je  lis  fur  vos  vifages 
La  furprife  & l’horreur  qu’infpirent  ces  outrages. 
C’eft  le  chef  du  fénat  qui  nous  annonce  un  roi  ! 

Il  oppofe  en  fon  nom  la  menace  à la  loi  ! 

Je  rougis  de  l’opprobre  où  l’on  croit  nous  réduire. 
On  vient  nous  effrayer,  n’ayant  pu  nous  féduire. 

Je  fais,  d’Ariftomène,  où  s’étend  le  crédit  ; 

Mais  loin  de  m’étonner  fon  pouvoir  m’enhardit. 

S’il  ètoit  moins  puiffant,  au  crime  de  fa  race. 
Librement  généreux,  nous  pourrions  faire  grâce  ; 
Mais  puifqu’à  la  punir  on  voit  quelque  danger , 

Il  faut  fe  rendre  infâme,  ou  ne  rien  ménager. 

Ce  héros  indigné  que  Sparte  le  protège. 

Du  fénat  & des  loix  défend  le  privilège  ; 

Aura-t-il  feul  l'honneur  de  s’en  montrer  l’appui  ? 
Sénat,  if  eft  pour  vous  ce  que  Sparte  eft  pour  lui. 
Jaloux  de  votre  honneur,  il  vous  apprend  à l’être.  { 
Il  ne  veut  point  de  rois  ; ne  fouffrez  point  de  maître. 
Comme  lui , fur  l’arrêt  trop  grands  pour  balancer  , i 
11  ofe  s’y  foumettre  ; ofez  le  prononcer. 

Sénat , fermons  les  yeüx , & que  la  loi  décide. 

Nous  avons  entendu  Leuxis  8c  Léonide  ; .1 

Tome  /.  * K 
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Ilsonttoutawoué^à7’Aw/î.;f)feigneur,  que  tardons-nous? 
Il  eft  teflis  d’opiner. 

T H É O N i s. 

Sénateurs,  levez-vous. 

( Après  qu'on  a etc  aux  opinions). 

Léonide  & Leuxis , criminels  & complices , 
Perdront  tous  deux  la  vie  au  milieu  des  fupplices. 

A R c i R E. 

O crime  ! ô perfidie  ! Amis , fuyons  ces  lieux. 


SCÈNE  XII. 
THÉONIS,  DRACON. 
T H é o n i s. 

I L s lui  vont  annoncer  cet  arrêt  odieux. 

D R A Ç O R. 

Il  fe  révoltera. 

T H É o K i s. 

Ceft  ce  que  je  defire. 

Cet  arrêt  nous  perdroit , s’il  ofoit  y foufcrire. 

Par  la  pitié  le  peuple  eft  aifément  gagné  : 

De  fa  propre  vengeance  il  feroit  indigné. 

Dracon. 

Quel  eft  donc  ton  efpoir  ? 

Théokts. 

De  rendre  Ariftomène 

Infraûeur  de  nos  loix , ennemi  de  Mcffènc  ; 

• 

; " ‘ 
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De  l’armer  contre  nous,  & de  juftiner 
Ma  fureur  obllinée  à le  facrifîer. 

Voyons  ce  qu’a  produit  l’arrêt  qu’on  vient  de  rendre. 
S’il  livre  fa  famille  au  lieu  de  la  défendre. 

Je  lui  réferve  un  trait  dont  je  veux  l’accabler; 

Et  toi-même , pour  lui , je  te  ferai  trembler. 


Fui  du  troijîimc  A fit. 


K x 
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ACTE  IV. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

ARISTOMÈNE,  Jcul. 

Ou  vais-jc , malheureux  ! Je  ne  me  connois  plus. 
L’horreur  preffe  au  hafard  mes  pas  irréfolus. 

Le  crime  me  pourfuit , la  vengeance  m’appelle  ; 

La  Nature  & l’Amour  font  d’accord  avec  elle. 

Je  m’efforce  à les  vaincre,  & frémis  d’y  céder. 
Arbitre  de  mon  fort , je  crains  d’en  décider. 
Léonide  ! mon  fils!  des  bourreaux  ! des  fupplices  ! 
Je  fuccombc.  Il  a donc  cotnblé  fes  injuftices , 

Ce  fénat  ! . . hors  des  murs  je  n’ai  qu’à  me  montrer  ; 
Dans  la  poudre  à l’inftant  je  le  ferai  rentrer  : 

11  le  fait  ; pour  afyle  il  prend  la  citadelle. 

Il  me  fait  déjà  craindre  & traiter  en  rebelle. 

Si  je  l’étois , ingrats  ’.  quel  ferait  votre  fort  ? 

Je  porte  dans  mes  mains  la  ruine  & la  mort  ; 

A ma  voix  mille  bras  armés  pour  ma  défenfe , 
Dans  le  fang,  fi  je  veux , vont  laver  mon  offenfe; 
Cependant  je  fuis  libre , & ces  murs  font  ouverts  ! 
Cruels  ! tremble;  du  moins , & me  donnez  des  fers. 
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Redoutez  mon  amour,  ma  douleur , ma  colère  ; 
Je  fuis  au  défefpoir , je  fuis  époux  & père. 


SCÈNE  II. 
ÀRISTOMÈNE,  A R CIRE» 
Aristomène. 

A R c t R e , tu  me  vois  au  comble  des  malheurs  ! 
A R C I R E. 

Quoi  1 tu  peux  te  venger , & tu  verfes  dès  pleurs 

Aristomèse. 

Me  venger  ! & de  qui  l 

A R c i R E. 

D’une  indigne  patrie. 
AristomIne. 

Je  l’armois , tu  le  fais , avec  idolâtrie. 

Eh  bien  , je  l’aime  encore  en  dépit  des  ingrats  ; 

Et  je  mourrai  content  f»  je  meurs  dans  fes  bras. 

Arcire. 

Ainfi  tes  ennemis  attachés  à leur  proie  , 

Peuvent  goûter  fans  trouble  une  barbare  joie  ! 
Aristomène. 

Leur  triomphe  eft  affreux.  Duffent-îls  m’accabler , 
Le  malheur  le  plus  grand  eft  de  leur  reffembler. 

K 3 


IÇO  ARISTOMfcNfe, 

A r c I R E. 

Eh  quoi  ! ne  fais-tu  pas  que  lorfqu’elle  eft  extrême  , 
La  pitié  pour  le  crime  eft  un  crime  elle-même  ? 
Entouré  de  ferpens,  viens,  viens  les  écrafer. 

Aristomène. 

Et  cet  État  naiflant , le  faut-il  embrafer  ? 

Serons-nous  fes  fléaux  ? 

A R C I R E. 

Eft-ce  ainfi  que  tu  nommes 
Les  généreux  vengeurs  & des  dieux  & des  hommes  ? 
Quand  pour  juger  le  crime  il  refte  un  tribunal , 

Le  punir , c’eft  des  loix  devenir  le  rival , 

C’eft  ufurper  leurs  droits.  Mais  lorfque  la  licence 
Des  mains  de  la  Juftice  arrache  la  puiiTance , 

Que  la  force  peut  feule  en  arrêter  le  cours , 

Que  la  foible  innocence  attend  notre  fecours , 

C’eft  trahir  l’univers  qu’épargner  qui  l’opprime. 

La  Grèce  adore  enfin  ce  que  tu  nommes  crime. 
Hercule  , la  terreur  & l’amour  des  mortels  , 

Par  de  tels  attentats  mérita  des  autels. 

Deftruâeurdes  méchans  , fois  le  dieu  de  Meflene. 
Aristomène. 

S’ils  pouvoient  périr  &uls , j’y  foufcrirois  fans  peine. 
Mais  ce  peuple  innocent,  mais  ce  peuple  trompé. 
Veux-tu  qu’en  leur  ruine  il  foit  enveloppé  ? 
Apprenons  à fouffrir.  Dans  le  rang  où  nous  fortunes , 
On  ne  fent  point  allez  le  prix  du  fang  des  hommes. 
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D’un  peuple  entier  (ans  crime  on  ne  peut  fe  venger 
Et  iut-ii  plus  injufte , 11  le  faut  ménager. 

Arcue. 

Ton  fang  eft  donc  le  feul  dont  tu  n’es  point  avare  l 
Aristomène. 

Ceffe  dd  m’accabler  tT une  pitié  barbare. 

N’es-tu  plus  citoyen  pour  être  mon  ami  ? 

Et  moi  dans  ma  vertu  fuis-je  trop  affermi  ? 

Ne  vois- tu  pas , cruel , l’effort  qu’elle  me  coûte  ; 
Combien  je  me  combats  i combien  je  me  redoute; 
Combien  par  ces  efforts  mon  cœur  eft  déchiré  ? 

Tout  peut  changer  encor , rien  n’eft  défcfpèrè. 
Viens.  Pour  moi  le  fénat  peut  fe  rendre  acceffible. 
Allons  tomber  aux  pieds  de  eé  tigt'e  inflexible. 

A R C I R E. 

Toi  1 tomber  à fes  pieds  quand  tu  peux  l’accabler  ! 
Toi  fléchir  ! Devant  toi  c’cft  à htl  de  trembler. 

Adoré  de  l’arntée , elle  eft  en  ta  pUtffance. 

Que  craifis-tu  dû  fériat  ? & qiielle  eft  fa  défeftfe ? 

Aristomènï. 

Les  fermens  que  j’ai  faits  de  lui  refter  fournis  , 

Voilà  fes  défenfeurs»  voilà  mes  ennemis. 

LailTons , Lai  fions  l’orgueil  au  foible  qu’on  opprime. 
Céder  quand  on  peut  vaincre^eftd’urt  cœur  magnanime 
Le  fénat  me  connoît  ; 8c  fans  m’humilier , 

La  vengeance  à la  main , je  puis  le  fupplier. 

K-4 


IJ»  Aristomène, 

Il  ne  Tait  que  trop  bien , s’il  éroit  implacable 
Jufqu’où  peut  me  porter  la  douleur  qui  m’accable 
Et  lui  demander  grâce  en  l’état  où  je  fuis  , 

C’eft  lui  dire  : «Je  crains  d’ofer  ce  que  je  puis  ». 

A R C I R E. 

Mais  enfin, -fi  fa  haine  aveugle  & meurtrière , 
Sans  fe  laifler  fléchir  rejettoit  ta  prière  ? 

Aristomène. 

Ah  ! pourquoi  me  preffer , & me  faire  entrevoir 
Ce  que  peut  m’infpirer  un  affreux  défefpoir? 

A R C I R E. 

Alors  du  moins , alors  ta  pitié  rebutée , 

Laififera  libre  un  cœur  qui  l’a  trop  écoutée. 

Aristomène. 

Alors  fur  l’échafaud  j’accompagne  les  miens. 

Je  me  montre  en  viélime  à mes  concitoyens , 
J’embraflTe  ma  famille,  & de  la  même  épée 
Que  d’un  fang  ennemi  MefTéne  vit  trempée. 

Je  m’immole  à fes  yeux,  & lui  laifie  en  mourant 
De  fon  ingratitude  un  remords  dévorant. 


T R A.  G i D I E. 


Mî 

SCÈNE  III. 

LÉARQUE,  ARISTOMÈNE,  ARCIRE. 
Aristomèni. 

Léarque  épouvanté  ! quel  funefte  préfage  ! 

Ami , quel  trouble  affreux  fe  peint  fur  ton  vifage  ? 
Léarque. 

Ariftomène  ! 

AristomNe. 

Eh  bien  ? 

Léarque. 

Fuyons. 

Aristoméne. 

Explique-toi. 

Léarque. 

Le  peuple. . . le  fènat. . . 

Aristoméne. 

Tu  me  glaces  d’effroi. 

Mon  époufe  ? mon  fils  ? 

Léarque. 

Ville  impie  & barbare  ! 

Crois-moi,  fuyons. 

Aristoméne. 

J’entends.  L’échafaud  fe  prépart.  » 
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L É A R Q U E. 

Par  de  vils  délateurs  le  peuple  mutiné , 

Entoure  ce  théâtre  à la  mort  deftiné. 

Théonis  cependant , affrètent  l’indulgence , 
Reprochoit  au  fcnat  un  excès  de  vengeance. 

« Il  eft  vrai,  difoit-il , lé  peuple  eft  furieux  > 

» Il  demande  juftice  , il  a fur  nous  les  yeux  : 

« L’impunité  fou  vent  eft  la  mère  du  crime  ; 

» Mais  n’eft-ce  point  a nez  d’une  feule  viétime  ? 

» Le  héros  de  Meffène  accablé  de  malheurs , 

» Vous  demande  une  main  pour  cftuyer  fes  pleurs. 

» D’une  époufe  6c  d’un  fils  s’il  faut  que  l’un  s’immole, 
» Au  moins  de  fon  trépas  que  l’autre  le  confole  ». 

It  dit  ; on  délibère , on  fe  rend  à fa  voix. 

L’un  des  deux  va  mourir;  on  te  laiffe  le  choix. 
AristomeKE. 

O noirceur  exécrable  ! on  veut  que  je  choififfe , 
D’une  époufe  ou  d’un  fils,  que  l’envoie  au  fuppüce  1 
Lf  ARQUE. 

On  va  les  amener.  Il  faut  choifir  entre  eux  ; 

Ou  bien , en  te  quittant , ils  vont  périr  tous  deux. 

ArïSTOMÈNE  ( éperdu  ). 

Laiflez-moi. 

A R C I R E. 

Tu  nous  crains. 

Aristomène. 

, Je  crains  tout  ce  que  l’aime. 

L’amitié , la  nature,  6c  famour,  èt  moi-même. 
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Mes  plus  grands  ennemis  font  au  fond  de  mon  coeur. 
Voilà  l’inftant  du  crime.  Il  fera  donc  vainqueur  ! 

A R CIRE  ( à Leur  que  ). 

Euribate  eft  parti  ? 

LÉ  ARQUE. 

Dans  ce  moment  funefte , 

Il  partoit. 

A R c 1 R E. 

Profitons  de  l’in  fiant  qui  nous  refte. 


SCÈNE  IV. 

ARISTOMÈNE,  LÉARQUE. 

L É A R Q U E. 

Ami,  par  le  malheur  je  te  vois  abattu. 

• Aristomène. 

Tu  me  vois  furieux. 

LÉARQUE. 

A quoi  te  réfous-tu  ? 

Comment  vas-tu  répondre  à ce  fenat  farouche  ? 

Tu  vois  quelle  fentence  il  attend  de  ta  bouche. 

Aristomène. 

Moi , grands  dieux  ! me  réfoudre  à ce  barbare  effort  ! 
Moi , livrer  ou  ma  femme  ou  mon  fils  à la  mort  i 
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Que  m’écrafe  plutôt  la  foudre  vengeretle. 

Tous  deux  m’aiment;  tous  deux  partagent  ma  tendrefle; 
Tous  deux  font  mon  bonheur.  Lèonide  à mes  yeux 
Eft , après  la  vertu , le  plus  beau  don  des  deux  ; 

Je  voyois  dans  mon  fils  mon  unique  efpérance  , 

C’eft  l’aine  d’un  héros  qu’embellit  l’innocence. 

Léarqul 

On  attend  l’un  ou  l’autre,  & leur  fupplice  eft  prêt. 
Aristomène. 

Qu'on  m’arrache  le  cœur  plutôt  que  leur  arrêt. 

C’eft  peu,  cruel  fénat , d’ordonner  leur  fupplice» 

Tu  veux  de  ce  forfait  que  je  fois  le  complice  ! 

Lf  ARQUE. 

Eh  bien  ? que  tardons-nous  ? l’armée 

Aristomène. 

On  Ta  vonlu. 

Viens.  Sortons  de  ces  murs.  M’y  voilà  réfolu. 

L É A R Q U E. 

Nous  mourrons  avec  toi  : l’amitié  te  le  jure. 
Aristomène. 

Que  de  pleurs , que  de  fang  vont  laver  mon  injure  l 
L É A R Q u E. 

Le  peuple , à ton  abord , facile  à fe  troubler  » 

Ne  te  donnera  pas  le  teins  de  l’accabler. 
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Aristomène. 

On  l’armera  ce  peuple  ; & je  vais  dans  ma  ville 
Raflembler  tous  les  maux  de  la  guerre  civile. 

Je  les  entends  ces  cris  qui  me  glacent  d’horreur  : 
Viens , tyran , viens  fur  nous  aflbuvir  ta  fureur  ; 
Foule  aux  pieds  de  nos  loix  la  majefté  flétrie  ; 

Verfe  à longs  flots  le  fang. . . le  fang  de  ma  patrie  ! 
Moi,  barbare  ! & ce  temple , afyle  de  nos  dieux  , 

Ces  murs  qu’ont  de  leur  fang  cimentés  mes  aïeux , 
Ces  murs  d’où  j’écartois  l’efclavage  & la  guerre, 
Meflene  aura  pbur  moi  difparu  de  la  terre  ! 

Depuis  quand  un  mortel,  ardent  à fe  venger  , 

A-t-il  le  droit  afireux  de  ne  rien  ménager  ? 

Quoi  ! parce  qu’un  moment  fa  patrie  eft  injufte , 
F.lle  perd  à fes  yeux  fon  caraftère  au  gu  (le  ! 

Il  n’ell  plus  fon  enfant , il  eft  fon  afiaflin  ; 

De  la  mère  commune  il  déchire  le  fein  ! — 

D’où  vienrque  tout-à-coup  ma  confiance  me  quitte  ? 
De  mes  concitoyens  l'injuftice  m’irrite  : 

Je  fervois  des  ingrats , & mon  cœur  s’en  repent. 
Miférablc  ! eft-ce  d’eux  que  ma  verni  dépend  ? 
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SCÈNE  V. 

ARISTOMÈNE,  LÉARQUE,  LÉONIDE, 
L E U X I S , Gardes. 

LÉARQUE. 

V enez  , dignes  objets  de  tendrcflë  & d’alarmes , 
Aux  pleurs  de  l’amitié  venez  mêler  vos  larmes. 

Un  rigoureux  devoir  combat  feul  contre  vous. 
Embrafiez  votre  père , embraffe?  votre  époux. 
Aristoméne. 

Quel  moment!  quel  combat!  ah,  mon  fils  ! ah,  Madame  ! 

L É O N J D E.  » 

' Ton  fils  va-t-il  périr  ? 

A ristomIne  (à part). 

Ils  déchirent  mon  ame. 
LÉONIDE. 

Parle. 

Aristoméne. 

Je  ne  le  puis. 

L e u x i s. 

Mon  père  ! 

AristOMÈne  (à  Léarque  ). 

Soutiens-moi. 
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Léarqul 
Sois  père , fois  époux. 

Léonide. 

Diffipez  mon  effroi. 

Mon  fils  eft-il  compris  dans  l’arrêt  qui  m’accable  ? 
On  le  tient  dans  les  fers  ! on  le  traite  en  coupable  ! 

L É A R Q U E. 

Comme  vous , à la  mort  on  condamne  Leuxis. 

Léonide. 

Quoi  ! les  monftres  ! 

Léarque. 

Enfin , pour  paroître  adoucis , 
Ils  ont  borné  leur  rage  à punir  l’un  ou  l’autre , 

Et  ne  demandent  plus  que  fon  fang  ou  le  vôtre. 

Léonide. 

Je  refpire. 

Léarque. 

Le  choix  dépend  de  votre  époux. 
Léonide. 


Ah,  mon  fils , tu  vivras.  Mon  fort  eft  affez  doux. 

( à Arijlomèmc  ). 

Eh  bien , que  tardes-tu  ? qu’on  me  mène  au  fupplice. 
Du  crime , s’il  en  eft , mon  fils  n’eft  point  complice. 
Sa  tendreffe  pour  moi , fon  âge  l’ont  trahi. 

Il  feroit  criminel  s’il  n’eût  point  obéi. 
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Leuxxs. 

Seigneur!  fon  innocence  eft  égale  à la  mienne  ; 
Etpuifqu’on  n’attend  plus  que  ma  mort  ou  la  Tienne , 
Ctll  à moi  de  mourir. 

L É O N I D H. 

Jette  les  yeux  fur  Ini. 

Ceft  mon  fils,  c’eft  ton  fang  , ton  cfpoir,  ton  appui. 
Qu’il  yive  pour  marcher  fur  les  pas  de  fon  père. 

Il  te  confolera  de  la  mort  de  fa  ntère. 

Au-defiïis  de  l’amour  la  nature  a fes  droits. 

En  faveur  de  ton  fils  elle  élève  fa  voix  ; 

Elle  ordonne  qu’il  vive. 

L H U X I s. 

Elle  veut  que  j’expire.  ' 
Ecoutez-!a , Seigneur.  C’e fi  elle  qui  m’infpire 
De  verfer  tout  mon  lang  pour  qui  me  l’a  donné. 

Aristomène. 

A couler  pour  l’État  je  l’avois  deftiné. 

L É o N i D E. 

• Oui,  Seigneur,  & Meflene  avec  moi  vous  implore. 
Tonte  ingrate  qu’elle  ell , elle  a fes  droits  encore. 
Vous  refpeâez  pour  elle  un  odieux  arrêt  ; 

N’écoutcz,  jufqu’au  bout,  que  fon  fenl  intérêt. 

Mon  fils  peut  la  fervir.  Qu’il  vive  au  moins  pour  elle. 
Hélas!  comme  fon  père  il  lui  fera  fidèle. 

Leuxis 
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L ! u x 1 1 

Ah  , ma  mère  ! l’État  peut-il  être  jaloux 
D un  fang  que  votre  fils  aura  verfé  pour  vous  ? 

L É O ti  i D Ê. 

Nori , ta  mère,  à ce  prix,  he  vêtit  point  de  la  vie, 

L e u x 1 s, 

AccordeZ-moi  la  mort.  Elle  éft  digne  d^envie. 
ARISTOMh'î. 

Juges  dénamrés,  venez  voir  ces  combats. 

LÉ  O N I D E {à genoux  ). 

Seigneur  1 

Leu x'i  s {de  même). 

Mon  père  ! 

Aristoméne. 

Non.  Je  mourrai  dans  vos  bras. 

3 6 veux  Air  1 échafaud  vous  précéder  moi-même. 
Èmbraffez  un  époux,  un  père  qui  vous  aime. 

Mais  quels  cris  tout-à-coup  dans  les  airs  confondus!-. 


4 

J u ; • . 

Tome  /, 
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SCÈNE  VI. 

ARCIRE  & les  précédens. 

A R C J R E. 

Suis-moi. Nous  triomphons,  ou  nous  fommes  perdus» 
Dans  ton  camp  Euribate  a porté  les  alarmes. 

Ardent  à te  venger  le  foldat  vole  aux  armes. 

A R i s T o MÈNE. 

Amis,  tout  va  périr:  il  n’en  faut  plus  douter. 

Aux  portes  de  ces  murs  allons  nous  préfenter; 

Et  du  cœur  des  Soldats  fi  je  fuis  encor  maître  » 

Que  Meffène  une  fois  apprenne  à me  connoitre.’ 

( à Lionlde  & à Leuxis  ). 

Vous  qu’en  ce  lieu  fatal  je  laiffe  avec  effroi , 

Adieu.  S’il  faut  mourir,  mourez  dignes  de  moi. 

A R C I K E. 

Le  teins  nous  preffe. 

Aristomène. 

Adieu.  ( U les  embrajfc), 

Arcire. 

Hâtons-nous. 

Aristomène. 

Qu’il  m’en  coûtai 

[ Ils  forum.  ) 
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SCÈNE  VU. 
LÉONIDE,  LEUXIS,  Gardes. 
LÉONIDE. 

On  vient  nous  féparer.  C’eft  pour  jamais  fans  doute. 
Pour  la  dernière  fois  embraflbns-nous , mon  fils. 

Si  tu  revois  ton  père , & fi  tu  me  furvis  , 

Imite  fes  vertus , fais  revivre  fa  gloire  j 
Et  dis-lui,  qu’au  tombeau  j’emporte  fa  mémoire. 


Fin  du  qu4tr‘ümt  atit. 


Is 
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ACTE  V. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

L É O N 1 D E , Gardes. 

L é o N x d B. 

Ah!  rendez  l’efpèrance  à mon  cœur  éperdu. 

Mon  fils  eft-il  vivant  ? me  fera-t-il  rendu  ? 

Suis- je  libre  en  ces  lieux  ? fuis-je  encor  prifonnière  ? 
Mon  fils  touche,  peut-être,  à fon  heure  dernière. 
Hélas  ! & pour  mourir  on  me  l’a  préféré. 

un  Garde. 

De  fa  prifon , Madame , il  vient  d’être  tiré  ; 

Et  vous , dans  cet  afyle  on  vous  retient  captive. 

L £ O V I D E. 

Malheureufe!  à mon  fils  on  veut  que  je  furvive! 
A-t-on  brifé  fes  fers  ? 

le  Garde. 

Il  étoit  enchaîné. 

L É O N I D E. 

Et  fe  n père  à la  mort  l’auroit  abandonné  ! 
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Cher  enfant , c’en  eft  fait , l’on  te  mène  au  fupplice. 
De  ce  lâche  forfait  tout  un  peuple  eft  complice  ; 

Et  ce  fénat  féroce  a voulu  l’achever. 

Avant  que  de  fes  mains  on  nous  vînt  enlever. 

Cruels  ! s'il  en  eft  tems , épargnez  l’innocence. 

A votre  défcnfcur  mon  fils  doit  la  naiffance. 

Pour  vous,  dans  les  combats , laiffez  couler  fon  fang. 
Tournez  fur  moi  vos  coups.  Frappez.  Voilà  mon  flanc. 
Mon  fils  eft  innocent.  Mon  fils  a dû  me  fuivre. 

J’ai  tout  fait.  A la  mort  la  coupable  fc  livre. 

Viens,  mon  fils.  Au  fupplice  empreffécà  m’offrir. 

Je  ne  veux  que  te  voir , t'embraffer  & mourir. 


SCÈNE  II. 

L É O N I D E , ARCIRE,  Gardes. 

L É O N 1 D C. 

V ENEZ-VOUS  m’annoncer  que  je  ne  fuis  plus  mère  ? 

Arcire. 

Votre  fils  eft  vivant. 

LÉOiVIDî. 

Achevez.  Et  fon  père  i 
A rrc  1 r £. 

Son  père  étonnera  les  fiècles  à venir. 

Au  moment  de  l’affaut , qu’on  alloit  foutenir , 

Lj 


i66  AristomIne, 

Il  paroit  fur  les  murs,  il  fe  montre  à l’armée; 

A vous  venger , Madame , il  la  voit  animée  » 

Il  la  veut  écarter.  Ses  efforts  font  perdus , 

Et  fes  cris  redoublés  ne  font  point  entendus. 

Il  demande  fon  fils  ; on  l’amène. 

L É O N I D E. 

Ah  ! je  tremble. 

O 

A R C I R E. 

.Sur  ces  murs , où  le  peuple  en  tumulte  s’aflèmble , 
Aux  pieds  de  votre  époux  fon  fils  eft  profterné. 

Il  lève  fur  fon  fein  un  bras  déterminé , 

Et  d’une  voix  terrible  à l’armée  il  s’adrefle. 
u Où  vous  conduit,  dit-il , cette  ardeur  vengerefic ? 

» Venez-Vous  embrafer  les  toits  de  vos  aïeux  , 

» Egorger  vos  parens  dans  le  fein  de  vos  dieux  ? 
n Au  crime,  malgré  moi , fi  c’eft  moi  qui  vous  guide* 
?»  Je  vais  vous  l’épargner,  mais  par  un  parricide. 
v Au  fecours  de  mon  fils  on  vous  a fait  voler  : 

» Il  s’agit  de  fon  fang  ; vous  l’allez  voir  couler. 

» Et  puifqu’à  mon  pays  la  fource  en  eft  fùnefte , 

»>  Je  vais  répandre  encor  tout  celui  qui  me  refte  »* 

Sur  fon  fils  cependant  le  glaive  eft  fufpendu. 

Le  foldat  s’épouvante , & recule  éperdu. 

Du  peuple  accompagné  votre  époux  fe  retire  ; 

Et  l’Envie  étonnée  en  frémiflânt  l’admire. 

L É O N I D E. 

Le  voici,  C’eft  un  dieu  fous  les  traits  d’un  mortel. 
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SCÈNE  III. 

ARISTOMfeNEr  & les  précédais. 

L É O N l D E. 

V iens  , cher  époux.  Mon  cœur  eft  ton  premier  autel* 
Et  fi  tant  dç  vertu  doit  obtenir  un  temple. 

Ton  époufe  à b terre  en  donnera  l’exemple. 

Aristomène. 

J’ai  fait  ce  que  j’ai  dû. 

LÉONIDE. 

Juftes  dieux  ! quel  devoir  ÿ 
Que  lame  la  plus  forte  a peine  à concevoir  ! 

Si  la  nature  fouffre  à s’en  peindre  l’image , 

Combien , pour  le  remplir,  il  falloit  de  courage  ! 
Quel  autre  eût  fourenu  cet  effort  douloureux  l 

Aristom£ne. 

Léonide,  jamais  je  ne  fus  phis  heureux. 

C’eft-là  que  j’ai  connu , tout  fbibles  que  nous  fommes, 
Quel  eft  notre  afcendant  fur  les  efprits  des  hommes , 
Lorfque , fürs  d’être  aimés  & d’être  bien  fervis , 

Par  la  reconnoiflance  ils  nous  font  affervis. 

Je  parois.  Sur  les  murs  H fuffit  qu’oft  me  voie. 
Toute.l’armée  au  loin  pouffe  des  cris  de  joie  j 

1*4 
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Et  chacun  à l’envi , fous  les  drapeaux  rangé  i 
Me  jure  d'un  regard  que  je  ferai  vengé. 

J’ai  vu  mes  iieutenans,  que  mon  péril  anime, 

Infpirer  aux  foldats  leur  pitié  magnanime , 

5’avançer  à leur  têtç , §c  le  fer  à la  main 
Jufqu’au  pied  de  ces  m rs  leur  frayer  un  chemin. 
Quel  fpeftacle,  grands  dieux,  pour  un  guerrierfenfible} 
J’?J  dû  leur  oppofer  un  obftacle  invincible  ; 

Mais  en  leur  reprochant  ce  crime  généreux , 

Je  fentois  qu’à  mon  tour  je  ferois  mort  pour  eux. 
Lîonide. 

Alors  n'écoutant  plus  qu’une  jufte  furie , 

J’aurois  lajffé  périr  mon  ingrate  patrie. 

Je  l’avoue  ; & l'horreur  qu’infpirent  les  pervers 
M'auroit  fait  trouver  grâce  aux  yeux  de  l’univers. 
Toi,  prodige  incroyable  à la  race  future. 

Il  femble  que  ton  coeur  foit  d’une  autre  nature. 

Père  dç  ta  patrie,  ennemi  de  fes  moeurs , 

Tu  ne  voulus  jamais  y changer  que  les  coeurs, 

Sans  doute  ils  font  changés  fi  la  vertu  les  touche. 
Quel  ingrat  citoyen , quel  ennemi  farouche 
Peut  d’un  tel  dçvoument  n’être  pas  attendri  1 
A a i s t o m fc  N £, 

Ne  nous  flattons  pas. 

L é o N I D E, 

Quoi  l 

Aristomène. 

J’çnai  le  cœur  flétris 


Digitized  by  Google 


169 


Tragédie.  ' 

Mais  tu  me  vois  frappé  d’un  funefte  préfage. 

J’ai  de  nos  fénateurs  obfervé  le  vifage, 

La  honte  & le  dépit  étoient  peints  fur  leur  front. 

Mon  refpeft  pour  les  loix  leur  fembloit  un  affront. 
Dans  leur  libérateur  ils  croyoient  voir  un  maître. 

Je  fuis  en  leur  pouvoir , mais  j’ai  pu  n’y  pas  être  ; 

Et  je  fens  que  jamais  le  fénat  indigné. 

Ne  me  pardonnera  de  l’avoir  épargné. 

Le  peuple,  qu’il  domine,  autour  de  lui  fe  range , 

On  s’affemble,  on  murmure, & de  nouveau  tout  change. 
Mais  mon  coeur  affermi  par  fon  dernier  effort , 

Sent  qu’il  eft  au-deffus  & du  crime  & du  fort. 

LïONIDE, 

Théonis  vient  à nous. 


SCÈNE  IV. 

THÉONIS,  ARIST  OMÉNE,  LÉONIDE. 
Théonis. 

Père  de  la  patrie , 

Recevez. , , . 

Aristomène. 

Théonis,  je  hais  la  flatterie. 

Que  voulez-vous  de  moi  ? 

Théonis. 

Le  fénat  prévenu , 

Dans  fon  inimitié  ne  vous  a pas  connu. 
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Mais  d’un  noble  retour  fon  erreur  eft  fuivie. 

Devant  vous  tout  fe  tait , & l’orgueil  & l’envie. 

Il  ne  tient  plus  qu’à  vous , qu’aux  yeux  de  tout  l’État 
On  retraite  un  arrêt  dont  rougit  le  fénat. 

Pour  vous,  pour  l’univers  quel  plus  touchant  fpeâacle? 
Encore  un  pas , Seigneur,  vous  n’avez  plus  d’obftacle» 
Vous  avez  de  l’armée  arrêté  la  fureur. 

Vous  êtes  adoré,  mais  elle  eft  en  horreur  ; 

Et  de  vos  lieutenans  la  révolte  impunie , 

LaiiTeroit  d’un  foupçon  votre  gloire  ternie. 

On  diroit  (car  l’Envie  eft  féconde  en  détours ) , 

Que  vous  avez  vous-mcme  imploré  leur  fecours  ; 
Que,  content  d’effrayer  l’autorité  publique. 

Votre  orgueil  a fait  place  à votre  politique i 
Que  du  fénat  enfin  redoutable  rival , 

De  votre  ambition  c’eft  le  premier  fignal. 

Et  l’effai  d’un  pouvoir  qui  vous  faifant  connoître. 
Nous  avertit  enfin  de  trembler  fous  un  maître. 
Prévenez  ces  foupçons , Seigneur. 

Aristomène. 

Je  vous  entends* 

Eft-ceà  vous  que  je  dois  ces  avis  importans. 

Ou  font-ils  du  fénat  la  volonté  fuprême  ? 

Théonis. 

Je  parle  au  nom  du  peuple  & du  fénat  lui-même. 

On  pardonne  à l’armée  un  aveugle  attentat. 

Mais  les  chefs  font  garans  des  erreurs  dn  foldat.  • 
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Libres  dans  votre  camp , de  vous  feul  ils  dépendent  ; 
Et  c’eft  à vous , Seigneur,  que  les  loix  les  demandent. 
Sans  doute  il  eft  affreux  de  punir  vos  amis  . 

D’un  crime  que  pour  vous  leur  ardeur  a commis  ; 
Mais  aux  dépens  des  loix  fi  vous  payez  leur  zèle , 

La  république  en  vous  ne  voit  plus  qu’un  rebelle. 
Vous  le  dirai-je  enfin?  L’échafaud  eft  tout  prêt , 
Léonide  & Leuxis  vont  fubir  leur  arrêt. 

On  m’attend.  Au  fénat  que  voulez- vous  répondre  ? 


Rien. 


Aristomène. 

A R C I R E , à Thionls. 


y y vole.  Et  c’eft-là  que  je  vais  te  confondre. 


SCÈNE  V. 

ARISTOMÈNE,  LÉARQUE,  LÉONIDE, 
Gardes. 

Aristomène. 

Moi  Ique  je  vende  un  fang  qu’on  prodiguoit  pour  moil 
Léonide. 

Oferois-tu  foufcrire  à cette  affreufe  loi  ? 

Aristomène. 

Non , jamais.  Cependant , & tes  jours  en  dépendent 
Et  des  jours  de  mon  fils  c’eft  le  prix  qu’ils  attendent. 
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L i O N I D E. 

Ton  fils  eft  libre. 

Aristomène. 

Et  toi,  n’es-tu  pas  dans  les  fers  ? 

L É O N I D E. 

Quand  tu  peux  le  fauver,  c’eft  donc  moi  qui  le  perds? 
Cruel!  c’eft  donc  ainfi  que'tu  cor.nois  fa  mère  ? 

Sors  de  ces  murs,  va,  fauve  une  tête  fi  chère. 

Qu’on  le  garde,  qu’il  vive  à l’abri  du  danger, 

Et  que  je  meure.  (J part)  Un  jour  il  faura  me  venger» 
Aristomène. 

Et  fa  mère  en  cçs  lieux  refteroit  prifonnière  ! 

L É O N I D E. 

Laiffe-moi  feulement  pour  relfource  dernière. . . . 
Ari  stomène. 

Quoi  ? 

L É O N 1 D E» 

Ce  fer  î 

Aristomène. 

De  ce  fer , q«i , moi , t’aflaftîner  l 
L É O N I D E. 

Sur  l’infame  échafaud  veux-tu  me  voir  traîner  ? 
Aristomène. 

Eh  bien,  mourons  enfemble  ; & tu  n’as  qu’à  me  fuivre. 
Mo  NI  DE» 

Cruel  ! 

Aristomène. 

Tu  veux  mourir , & me  forcer  de  vivre  1 
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Je  ne  puis. 

L É O N I D E. 

Meurs  donc  défefpéré  ; 

Mais  le  fort  de  ton  fils  l'as-tu  bien  afluré  ? 

ViéHme  des  méchans,  ou  du  vice  peut-être  » 

Que  veux-tu  qu’il  devienne  avant  de  fe  connoître  ? 
Saura-t-il  de  l’exemple  éviter  les  appas  ? 

Mille  pièges  couverts  font  tendus  fous  fes  pas. 

O mon  fils  ! dans  tut  camp  où  règne  la  licence , 

Ton  père  aura  laiffé  ton  aveugle  innocence  1 
Eft-ce  là  Ce  héros  que  tu  m’avois  promis  ? 

Quels  feront  fes  confeils  , fes  foutiens  ? 

Aristomène. 

Mes  amis. 

L É O N i D E. 

Tes  amis  ! il  aura  des  Thèonis  pour  maîtrés  ; 

Des  Dracons  pour  tuteurs  ; pour  modèles,  des  traîtres. 
Vis  pour  l’en  garantir,  ou  vas  l'affadi  ner. 

Je  te  pardonne  tout , hors  de  l'abandonner. 

Je  meurs  pour  t’épargner  de  plus  grands  facrifices,' 
Pour  dérober  ton  fils,  tes  amis  aux  fupplices. 

Ils  ont  tout  fait  pour  toi;  fonge  à les  fecourir. 

Vis , c'eft-là  ton  devoir.  Le  mien  eft  de  mourir. 
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A rompre  Tes  liens  mon  ame  eft  toute  prête. 
Donne-moi  ce  fer.  ( Elle  fc  faifit  du  poignard'). 

Aristomekï. 

Non  ! C’eft  à moi-même. . . ; 


SCENE  VI. 


ARCIRE,  ARISTOMÈNE,  LÉONIDE, 
LEUXIS,  Gardes. 

Arcire. 

Arrête  ! 

Arrache-lui  ce  fer.  Vivez.  Vous  triomphez. 


AristomIne. 

Dieux  ! 

. Arcire. 

Viens  voir,  par  mes  mains,  deux  montres  étouffés. 
AristomIse. 

Que  dis-tu  ? 

* Arcire. 

Je  peignois  à ce  fènat  féroce , 

De  fon  dernier  décret  la  barbarie  atroce. 

Théonisle  défend,  & s’en  nomme  l’auteur. 

Je  m’élance , & lui  plonge  un  poignard  dans  le  cœur# 
Dracon  veut  le  venger;  & l’excès  de  fa  rage , 1 

Dans  fon  égarement  lui  tient  lieu  de  courage, 


Digitized  by  Google 


*75 


Tragédie. 

Il  vient  à moi.  Soudain  du  même  bras  frappé , 

Des  ombres  de  la  mort  il  tombe  enveloppé. 

« Qui  de  vous  prend  ici  la  défenfe  du  crime  ? 

» Qu’il  fe  lève.  11  fera  ma  troifième  viéfime  ». 

A ces  mots , (que  l’effroi  fuit  de  près  le  remords  !) 
J’ai  vu  tout  leur  parti , témoin  de  mes  tranfports  , 
Immobile , muet , enchaîné  par  la  crainte. 

« De  la  Juftice  encor  la  voix  n’efl  pas  éteinte , 

» Ai-je  dit  : fous  vos  yeux  deux  traîtres  égorgés , 

» S’ils  laiffoient  leurs  pareils  auroient  été  vengés. 

>*  Ils  vous  trompoient.  Leur  crime  a reçu  fon  falaire. 
» La  foudre  qui  les  frappe  à la  fin  vous  éclaire  ; 

» Je  vous  vois  confondus.  Mais  cette  fainte  horreur 
i»  D’un  jufle  repentir  n’eft  que  l’avant-coureur. 
v Complices  des  médians , détruifez  leur  ouvrage. 

» Dans  le  cœur  de  ce  peuple  ils  ont  foufflé  leur  rage  ; 
» Rendez-lui  cet  amour  qu’il  doit  à fon  appui. 

» Us  l’ont  perfécuté  ; déclarez-vous  pour  lui. 

» Venez,  & fans  rougir  d’un  retour  plein  de  gloire, 

» De  vos  deux  corrupteurs  flétriffez  la  mémoire. 

» Du  devoir  il  eft  beau  de  ne  jamais  fortir  ; 

» Mais  plus  beau  d’y  rentrer  avec  le  repentir  ». 

On  fe  lève,  on  me  fuit.  Nous  forions  tous  enfemble. 
Le  peuple  autour  de  nous  en  foule  fe  raffemble , 

Et  t’entend  proclamer  par  la  voix  du  fénat 
L’appui,  le  défenfeur,  le  vengeur  de  l’Etat. 

Je  l’inflruis  en  deux  mots  de  tout  ce  qui  fe  paflè. 

Qui  l’eût  dit  ? à l’in  fiant  tout  a changé  de  face  : 
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Tant  U eft  dangereux , dans  des  États  naiffaris  ; 
De  biffer  fubfifter  des  coupables  puiffans , 

Et  tant  le  peuple,  au  gré  de  qui  Tait  le  conduire  « 
Facilement  fe  laiffe  éclairer  ou  féduire  ! 

Aristomène. 

Exemple  des  amis , quand  tu  fais  tout  pour  moi , 
Eft-il  quelque  retour  qui  m’acquite  envers  toi  ? 
Unis  jufqu’au  tombeau , partage , ami  fidelle , 
Avec  moi  ma  fortune , & mon  cœur  avec  elle. 

( montrant  Léonide  ), 

O mon  fils  ! vous  voyez  le  prix  de  la  vertu. 

A fes  pieds  tôt  ou  tard  le  crime  eft  abattu  ; 

Mais  de  fa  fermeté  fut-elle  la  viélime , 

Sa  chute  cft  préférable  au  triomphe  du  crime. 


fui  du  cinquième  & dernier  A(te. 


Cléopâtre. 
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Comédiens  François  ordinaires  du  Roi  * 
le  xo  Mai  1750. 
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dè  l’ édition  dè  i 784* 
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Je  donnai,  en  1750,  une  Tragédie  de 
Cléopâtre  : elle  eut  onze  représentations  , 
& je  dus  ce  foible  Succès  à l’indulgence 
du  Public.  Ma  Pièce  étoit  l’ouvrage  d’un 
jeune  homme , qui  n’en  avoit  approSondi 
ni  le  Sujet  ni  les  caractères  ; & du  côté  du 
%le , elle  Se  reflentoit  de  la  précipitation 
avec  laquelle  on  écrit  dans  un  âge  où  l’on 
n a pas  encore  affez  Senti  combien  il  eft 
difficile  de  bien  écrire. 

Je  l’ai  revue  avec  des  yeux  Sévères;  6c 
en  voulant  la  corriger,  je  l’ai  refaite  d’un 
bout  à l’autre.  Je  ne  la  deftinois  qu’à  l’itn- 
preffîon  ; mes  amis  les  plus  éclairés  m’ont 
perSuadé  de  la  mettre  au  Théâtre:  j’ai  fait 
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céder  toutes  mes  craintes  aux  eSpérances 

qu’on  me  donnoit. 

A la  première  représentation  les  trois 
premiers  AQ.es  ont  obtenu  de  grands  ap- 
plaudiffemens  ; les  deux  derniers  ont  été 
moins  heureux.  La  Critique  s’eft  attachée 
aux  acceffoires  de  l’aâion , & à quelques 
détails,  dont  la  correction  n’a  exigé  qu’un 
trait  de  plume. 

A la  Seconde  & à la  troifième  représen- 
tation , tout  ce  qu’on  avoit  repris  ayant 
difparu , la  Pièce  entière  a été  applaudie  ; 
mais  au  peu-d’empreflTement  du  Public  à venir 
s’occuper  des  intérêts  de  Rome  & de  l’E- 
gypte , du  Sort  de  l’Empire  du  Monde , & 
des  malheurs  où  l’amour  d’Antoine  pour 
Cléopâtre  l’avoit  précipité , j’ai  Senti  qu’un 
Sujet  de  cette  nature  , diSpoSé  Sur  un  plan 
où  je  m’étois  preScrit  la  plus  grande  fimpli- 
cité , n’étoit  pas  de  SaiSon  ; & j’ai  cru  de- 
voir retirer  ma  Pièces 
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Ce  que  j’en  entends  dire  de  confolant 
pour  moi,  m’engage  à la  faire  imprimer, 
fatisfait  d’un  fuccès  d’eftime,  fi  je  puis  l’ob- 
tenir de  ce  petit  nombre  d’amis  des  Lettres  , 
qui , dans  le  ûlence  du  cabinet , fe  livrent 
avec  bienveillance  au  plaifir  de  nous  voir 
lutter  contre  les  grandes  difficultés  de  l’Art, 
& en  furmonter  quelques-unes. 

Mon  fujet  en  étoît  rempli  ; & je  les  ai 
multipliées  en  faifant  paroître  Oftavie.  Mais, 
foit  l’intérêt  qui  l’anime , foit  le  caraflère 
élevé , finiple  & modefte , généreux  & fen- 
fible  que  j’ai  pris  foin  de  lui  donner , foit  le 
refpeft  religieux  que  témoignent  pour  elle 
& fan  époux  & fa  rivale , il  m’a  femblé 
qu’on  la  trouvoit  placée  avec  bienféance 
vis-à-vis  de  l’un  &c  de  l’autre.  Le  feul  re- 
proche qu’on  m’ait  fait  à fon  égard , a été 
de  l’avoir  rendue  trop  généreufe.  Mais  cett# 
générofité  confifte  à s’alarmer , pour  Cléo»- 
pâtre,  du  défefpoir  où  vient  de  la  fair* 
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tomber  l’avis  qu’elle  a reçu  d’un  nouveau 
décret  du  Sénat , & à prier  Oftave  de  venir 
la  calmer  en  l’affurant  de  fon  appui.  J’ai 
penfé  que  dans  une  Romaine,  ÔC  dans  la  plus 
vertueufe  des  Romaines,  la-  magnanimité 
pouvoit  aller  jufque-là  fans  effort  \ &.  s il 
eft  rare  qu’une  femme  s’intéreffe  pour  fa 
ylvale  > c’eft  qu  il  eft  rare  qu  une  femme  ait 
les  fentimens  d’Oftavie,  comme  il  eft  rare 
qu’un  homme  ait  les  vertus  de  Regulus  & 
de  Caton,  Dans  les  moeurs  de  la  Tragédie, 
la  vraifemblance  ne  fe  réduit  pas  à ce  que 
l’on  voit  tous  les  jours. 

Une  difficulté  plus  grande  encore  étoit, 
çn  deffinant  le  cara&ère  de  Cléopâtre  , de 
la  faire  paroître  digne  de  ce  qu’Antoine 
gvoit  fait  pour  elle , & de  concilier  l’in» 
térêt  théâtral  avec  l’opinion  que  l’Hiftoire 
jtous  a tranfmife.  J’ai  cru  pouvoir  y réuffir 
en  lui  donnant  avec  Oâave  tout  l’art  de 
la  fédu^ipn  j mais  fans  antre  motif  que  de 
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fauver-  Antoine,  &c  fans  laiffer  le  moindre 
doute  fur  la  fincérité  de  fon  amour  pour 
lui.  Or , quand  même  ce  feroit-là  une  légère 
altération  de  la  vérité  hiftorique , rien  de 
plus  permis  en  Poéfie.  Mais  quoi  qu’en  aient* 
dit  les  Ecrivains  du  tems  d’Augufte  , &i  ceux 
qui  les  ont  copiés  , il  eft  au  moins  douteux 
que  Cléopâtre,  en  fe  livrant  à l’amour d’An* 
toine  pour  elle  , n’eût  que  des  vues  d’am- 
bition. Plutarque  lui- même  n’a  pas  ofé  dire 
que  fon  amour  fût  une  feinte.  Il  a peint 
£a  douleur  & fon  défefpoir,  après  la  mort 
d’Antoine  , de  la  manière  la  plus  touchante. 
Il  la  fait  tomber  aux  genoux  d’Oéfave, 
mais  avec  le  fein  meurtri  & le  vifage  dé- 
chiré. Il  lui  fait  implorer  fa  clémence  , mais 
à deflein  d’obtenir  de  lui  le  tems  de  fe 
donner  la  mort.  Après  lui  avoir  promis  de 
la  traiter  plus  libéralement  & plus  magnifique- 
ment quelle  nauroit  pul'efpérert  il  prit  congé 
t Celle  , & s'en  alla , dit-il , pen/ànt  bien  l'avoir 
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trompée , mais  étant  bien  trompé  lui-même . Ce 
témoignage  eft  décifif  ; mais  ce  qui  l’eft 
encore  plus  à mon  avis , c’eft  de  voir  Cléo- 
pâtre fe  donner  la  mort  , plutôt  que  de 
tomber  au  pouvoir  d’Oftave , malgré  les 
efpérances  dont  il  l’avoit  flattée;  & c’eft 
ce  dernier  jour,  ce  maître  jour , comme  dit 
Montaigne  , ce  jour  juge  de  tous  les  autres  , 
qui  m’a  décidé  fur  le  cara&ère  que  je  de- 
vais donner  à l’amante  d’Antoine.  Pour 
lui , je  n’ai  pas  eu  de  peine  à le  peindre 
fidèlement  ; & fi  l’on  a trouvé  que  je  l’ai 
ennobli , l’on  a dû  convenir  au  moins  qu’en 
Cela  je  n’ai  fait  qu’ufer  du  plus  beau  pri- 
vilège de  la  Poéfie. 

Quant  aux  détails  que  j’ai  fupprimés  à la 
fécondé  repréfentation , je  ne  diflimulerai 
pas  que  j'en  regrette  quelques-uns.  Le  vafe 
dans  lequel  j’ai  fuppofé  , d’après  l’Hiftoire  , 
que  Cléopâtre  avoit  renfermé  les  afpics  , n*a 
pas  été  préfentç  fur  la  fcène  d’une  manière 
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convenable.  Mais  une  négligence  dans  la  dé- 
coration n’empêche  pas  que  ce  terrible  ap- 
prêt d’une  mort  violente  & préméditée , 
ne  foit  tragique. 

' Dans  cet  endroit , on  a critiqué 

Un  reptile  eft  le  dieu  qui  vient  me  fecourir. 

Mais  reptile  eft  un  mot  très-noble  , très- 
poétique  dans  notre  langue  ; & qu’un  reptile 
foit  un  Dieu  , ce  n’eft  pas  même  une  méta- 
phore dans  la  bouche  d’une  femme  d’Egypte. 

Je  n’oferai  pas  dire  qu’il  y ait  eu  de 
même  trop  de  déücateffe  & de  févériré  à 
ne  pouvoir  fouffrir  que  Ventidius , pour 
guérir  fon  ami  d’une  paflton  funefte,  lui 
repréfentât  Cléopâtre  comme  une  femme 
artificieufe , & capable  de  le  tromper.  Rien 
de  plus  commun  fur  le  Théâtre  que  les 
foupçons  d’infidélité;  8c  celui-ci  étoit  mo- 
tivé par  l’opinion  que  Rome  entière  avoit  de 
la  Reine  d’Egypte.  La  manière  dont  Odave 
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lui-même  expliquoit  l’art  qu’elle  avoit  mis 
à le  flatter  dans  leur  entrevue,  étoit  fondée 
fur  la  même  prévention  ; & ce  moyen  de 
détacher  Antoine  d’une  femme  qui  le  per* 
doit,  m’avoit  femblé  d’autant  plus  tragique, 
qu’il  ne  fervoitqu’à  faire  éclater  leur  amour. 
Mais  je  ne  puis  que  louer  moi  - même  la 
répugnance  du  Public  à voir  un  malheureux 
outragé  dans  l’objet  qu’il  aime , &C  une  femme 
généreufe  & fidèle  indignement  noircie  aux 
yeux  de  fon  amant.  J’ai  donc  foufcrit  fans 
peine  à l’une  & à l’autre  critique.  Mais  ces 
coupures,  en  affoibliffant  les  mobiles  de 
l’aélion,  en  détruifoient  la  vraifemblance; 
& pour  la  rétablir,  il  a fallu  changer  quel- 
ques cirçonftances  du  dénouement. 

Du  refte  , ce  que  ma  déférence  & mon 
refpeft  pour  le  Public  m’ont  fait  retrancher 
de  mon  Ouvrage,  eft  peu  confidérable:  ce 
qui  m’en  étoit  cher  a été  épargné.  Le  carac- 
tère d’Antoine,  celui  d’Oâave,  celui  d’Oc- 
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tavie  , celui  de  Cléopâtre  même,  & jufqu’à 
celui  de  Ventidius  ont  été  applaudis.  Le 
tableau  de  l’état  de  Rome  , les  grands  in- 
térêts des  deux  rivaux  développée  & balancés 
entre  eux , enfin  les  funeftes  effets  de  la  paf- 
fion  de  l’amour , portée  à Ton  plus  haut 
degré  d’énergie  & de  violence  , ont  trouvé 
grâce  même  aux  yeux  des  Speélateurs  les 
moins  indulgens  ; ôc  en  foumettant  cet 
Ouvrage  à un  examen  plus  réfléchi , j’ofe 
efpérer  encore  que  je  n’aurai  point  à regretter 
les  veilles  & tous  les  foins  qu’il  m’a  coûté. 
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CLÉOPÂTRE,  Reine  d’Egypte. 
ANTOINE. 

OCTAVE. 

O C T A V I E , fœur  d’Oftave , êpoufe  d’Antoine. 
V ENTIDIUS,  Romain , ami  d’Antoine. 
PROCULEIUS,  confident  d’Oélave. 
CHARMION,  Suivante  de  Cléopâtre. 

É R O S , Affranchi  d'Antoine. 

Prêtres  d’Ifis. 

Chefs  des  troupes  de  Cléopâtre. 

Soldats  Romains  à la  fuite  d’Oélave. 

Femmes  Egyptiennes , Suivantes  de  Cléopâtre. 


£c  lieu  de  la  fcène  ejl  une  fatle  du  palais  de  Cléopâtre  » 
4 Alexandrie , 
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TRAGÉDIE. 


ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

CLÉOPÂTRE,  VENTIDIUS,  Prêtre* 
d’Ifis , troupe  de  Guerriers , fuite  de  Cléopâtre. 

Cléopâtre. 

Prêtres  d’Ifis,  laTerre  aujourd’hui  nous  contemple. 
Ce  que  j’attends  de  vous , j’en  donnerai  l’exemple  : 
C’eft  du  courage.  Allez  vers  ce  peuple  alarmé  : 
Dites-lui  que  le  lâche  eft  toujours  opprimé; 

Qu’il  s’agit  de  fauver  fon  honneur  & ma  gloire. 
D’effacer  d’ A&ium  l’affligeante  mémoire , 
D’intéreffer  l’Afie  au  danger  que  je  cours  : 

Dites-lui  que  vingt  rois  m’ont  promis  leur  fecours; 

Et  qu’enfin , quel  que  foit  le  péril  qui  m’afliège. 

Un  héros  me  défend , & le  ciel  me  protège. 
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Vous , Guerriers , fur  ces  murs  veillez  de  toutes  parts. 
Antoine  va  bientôt  parcourir  nos  remparts  ; 

Al!  ez  l’attendre. 

( Les  Prêtres  & Us  Guerriers  fe  retirent  ). 


SCÈNE  1 1. 

CLÉOPÂTRE,  VENTIDIUS , CHARMION,  &c. 

Cléopâtre. 

Eïtct,  vers  nous  qui  te  ramène , 
Brave  & digne  Romain  ? 

V E N t i O i u s. 

Pardonnez , grande  Reine. 
Dans  l’intérêt  pfcflant  qui  m’anime  aujourd’hui. 

Je  demandois  Antoine , & ne  cherchois  que  lui. 
Cléopâtre. 

D’Antoine,  en  ce  moment,  la  fombre  inquiétude 
A befoin  du  filcnce  6c  de  la  folitude. 

Il  n’eft  pas  tems  encor  d’annoncer  ton  retour. 

Mais  tu  peux  avec  moi  t’expliquer  fans  détour. 
Ventidius. 

Madame,  un  vieux  foldat  farde  mal  fa  penfée  j 
Et  l’oreille  des  rois  eft  aifcment  bleflee. 

Cléopâtre. 

Eft  il  tems  qu’on  me  flatte  ? Hélas  ! la  vérité 
Ne  luit  à mes  pareils  que  dans  ladverûté. 
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V E N T I D I U S. 

Le  bonheur  la  dédaigne , & l’orgueil  la  redoute. 
Cléopâtre. 

Tu  fus  mon  ennemi  ; tu  l’es  encor  fans  douce. 

V E N T I D I U S. 

Je  fuis  l’ami  d’Antoine,  & non  votre  ennemi. 
Cléopâtre. 

Pour  lui  près  des  Romains , qu’as-tu  fait  ? 
Ventidius. 

J’ai  gémi. 

Cléopâtre. 

Et  Rome  eft  inflexible  ? 

Ventidius. 

Oélave  l’a  gagnée. 

Ou  plutôt , contre  vous  juftement  indignée. 

Et  d’Antoine  abattu  n’ofant  rien  efpérer , 

A fon  rival  heureux  elle  va  fe  livrer. 

Cléopâtre. 

Ainfi , des  nations  cette  reine  infolente. 

Qui  long  tems  à fes  pieds  vit  la  Terre  tremblante. 
Ce  peuple  qui  marchoit  fur  la  pourpre  des  rois, 

V a ramper  fous  O&ave , & n’attend  que  fes  loix  ! 
L’Univers  eft  vengé. 

Ventidius. 

Rome  n’eft  plus , Madame. 

Ce  qqe  n'oflt  pu  le  tems , ni  le  fer , ni  la  flamme,  . 
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Nos  vices  l’ont  produit.  O Ce  far  ! ô Brutus  ! 

Vous  avez , dans  la  tombe , emporté  nos  vertus. 
Cléopâtre. 

Brutus  avec  Céfar  ! Quel  indigne  affemblage  ! 

V E N T 1 D i U s. 

Madame,  à deux  héros  je  rends  un  jufte  hommage. 
Céfar  dompta  le  monde,  & Brutus  l’a  vengé. 

Si  Brutus  l’eût  fournis , Céfar  l’eût  dégagé  : 

Le  deltin  a tout  fait.  Us  font  morts  ; & leur  chute 
A mille  obfcurs  tyrans  a laide  Rome  en  butte  : 
Relies  pernicieux  de  ces  fameux  partis 
Qui , pour  la  déchirer , de  fes  flancs  font  fortis. 

Un  fénat,  que  fon  luxe  a rendu  mercenaire , 

Un  peuple  dépravé , fervile  & fanguinaire , 

Des  grands , qui , de  ce  peuple  infâmes  fuborneurs  , 
Par  mille  indignités  s’élèvent  aux  honneurs  : 

Voilà  Rome.  Livrée  à des  pallions  viles. 

Elle  n’a  plus  l’orgueil  de  fes  guerres  civiles  ; 

Et  le  malheur  des  tems  s'ell  accru  jufque-là , 

Qu’il  nous  fait  regretter  Marius  & Sylla. 

De  tels  hommes  du  moins  honoroient  leur  patrie  : 
Elle  étoit  opprimée , & rt’étoit  point  flétrie  ; 

Mais  perdant  à la  fois  fa  gloire  & fon  repos , 

Rome  a des  opprefleurs , & rt’a  plus  de  héros. 

Un  feul , fi  la  prudence  eût  guidé  fon  courage, 
Pouvoir  de  fa  grandeur  réparer  le  naufrage  : 

Le  vengeur  de  Céfar  avoir  fur  nous  des  droits  ; 

Et  Rome , enfin  réduite  à palier  fous  des  rois  , 

Indigne 
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Indigne  d’être  libre,  eût  du  moins  eu  pour  maître 
Celui  que  notre  eftime  autorifoit  à l’être. 

Mais  d’un  poifon  funefte  Antoine  eft  enivré  } 

Tandis  qu’à  d’autres  foins  utilement  livré , 

Avec  cet  art  profond  dont  il  fait  fon  étude , 

Oélave  en  devoûment  change  la  fervitude , 

Et  d’une  main  légère  enchaînant  l’Univers , 

Flatte  Rome , & l’endort  fous  le  poids  de  fes  fers. 
Cléopâtre. 

Et  l’on  m’impute  à moi  la  baftefle  de  Rome  ! 
Ventidïus. 

’ 1 

Oui,  vous  l’avez  perdue,  en  perdant  un  grand  homme. 
Connoiffez-vous  Oétave,  & quel  eft  l’afcendant 
Que  donne  à fa  fortune  un  rival  imprudent  ? 

Jamais  l’ambition , dans  un  fourbe  timide. 

N’a  pris , pour  nous  féduire , un  mafque  auffi  perfide. 
Tyran  fouple  & cruel , d’autant  plus  dangereux 
Qu’il  fe  montre  indulgent , affable , généreux  ; — -, 

Suppléant  par  l’adreffe  au  défaut  du  génie , 

De  l’appareil  des  loix  couvrant  la  tyrannie. 

Et  d’une  bonté  feinte  employant  les  appas, 

A captiver  des  cœurs  qui  ne  Veftiment  pas  : 

Tel  eft,  grâce  à vos  foins,  celui  que  Rome  encenfe 
Celui  qui  va  monter  à la  toute-puiflance  , ' ■ 

Celui  que  vous  donnez  pour  maître  à l’Univers, 
Cléopâtre. 

Achève,  ajoute  encore  : & celui  que  tu  fers.  -* 
Tome  /.  N 


*94 


Cléopâtre,’ 

VeKTIDIUS  ( vivement ). 

Vous  m’y  forcez , Madame  ; & malgré  moi  je  cède 
A des  calamités  qui  n’ont  plus  qu’un  remède. 
Cléopâtre. 

Quel  eft-il  ? 

Ventïdius. 

Un  accord,  qui,  du  moins  pour  un  tems , 
En  impofe  aux  Romains , & nous  laiffe. . . . 


Cléopâtre. 

J’entends: 

Je  ferai  de  la  paix  la  viélime  & le  gage. 

Ventïdius. 

U faut  que  du  péril  Antoine  fe  dégage. 

Cléopâtre. 

Et  tnt  honte  eft  la  loi  qu’on  lui  daigne  impofer  ? 
V F N T I D I U S. 

Oftave  veut  le  voir  ; je  l’y  viens  difpofer. 

Mais  que  peut  l’amitié  contre  un  amour  extrême  ? 
Cléopâtre. 

On  verra  fi  l’amour  fait  fe  vaincre  lui-même. 
Ventïdius. 

Quoi!  vous*..., 

Cléopâtre. 

Ami  d’Antoine , as-tu  jamais  penffc 
Que  j’oppofe  à fa  gloire  un  amour  infonft  i 
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Mon  tlefir  le  plus  grand  elt  de  le  rendre  au  monde. 
Solitaire , & plongé  dans  fa  douleur  profonde , 

Je  craindrois  qu’à  te  voir  il  ne  confentît  pas  ; 

Je  vais  l’y  préparer.  — Il  porte  ici  fes  pas  ; 
Eloigne-toi:  je  veux  lui  parler  la  première. 


SCÈNE  III. 

CLÉOPÂTRE,  ANTOINE. 
Cléopâtre. 

Vou  s me  fuyez  , Antoine  î 
Antoine. 

Ah  ! je  fuis  la  lumière. 

Aftium  ! jour  funefte  ! opprobre  de  mes  jours  ! 

Ce  que  tu  m’as  fait  perdre  eft  perdu  pour  toujours. 
Cléopâtre. 

Hélas  ! il  eft  trop  vrai  : mes  honteufes  alarmes 
De  ta  main  triomphante  ont  fait  tomber  les  armes. 

La  peur  d’être  enchaînée  à la  fuite  d’un  char. 
Troubla,  je  l’avourai , la  veuve  de  Céfar  ; 

Et  ce  trouble  infenfé  me  rendit  trop  coupable. 

Mais  de  t’avoir  trahi  me  croirois-tu  capable  } 

Antoine. 

Non , non , ce  n’eft  pas  vous  que  j’accufe  ; c’eft  moi  j 
Qui  d’un  aveugle  amour  fuivant  l’indigne  loi , 

N a 
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Dans  mon  égarement  ai  perdu  la  viéfoire 
Et  l’empire  du  monde , & le  foin  de  ma  gloire: 

Cléopâtre. 

Votre  rival , O&ave , a fui  devant  Brutus. 

Antoine. 

Oétave , à force  d’art  fe  paffe  de  vertus. 

L’adreffe  ou  le  bonheur  lui  tient  lieu  de  courage  : 

Il  fait,  pilote  habile,  échapper  à l’orage , 

Maîtrifer  prudemment  fa  fortune  & foncceur. 

Et  fur  fes  pallions  dominer  en  vainqueur. 

Et  moi , de  tous  mes  fens  trop  malheureux  efclave , 
Viftime  d’un  penchant  méprifé  par  Oftave , 

A mes  fougueux  deftrs  fans  ceffe  abandonné , 

De  mes  propres  erreurs  chaque  jour  étonné , 

Et  ne  devant  l’eftime  & du  monde  & de  Rome 
Qu'aux  vertus  d’un  foldat,  au  courage  d’un  homme. 
Si  l’on  m’impute  encor  jufqu’à  des  lâchetés , 

Par  quoi  tant  de  défauts  feront -ils  rachetés  ? 

11  n’rft  point  de  revers  que  mon  cœur  ne  furmonte  ; 
Mais  la  honte,  grands  dieux  1 

Cléopâtre. 

Vous,  Seigneur,  vous,  la  honte! 

Antoine. 

Et  n’ai- je  pas  quitté  mes  aigles , mes  vaiffeaux? 

Ne  m’a-t*on  pas  vu  fuir  avec  vous  fur  les  eaux? 
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Cléopâtre. 

On  vous  a vu  combattre  à Pharfale , à Phillppes  , 
Chez  le  Partlie. 

Antoine. 

Et  voilà  comme  tu  les  dilïïpes  , 
Ces  chagrins  accablans  dont  mon  cœur  eft  chargé. 
O Cléopâtre  ! 

Cléopâtre. 


Hélas  ! que  ce  cœur  eft  changé  î 


A N T O 1 N E. 

O d’un  longe  trompeur  réveil  épouvantable  î 
Tu  vois  d’un  fol  amour  le  terme  inévitable: 
Céfar , par  fes  amis , eft  mort  aftaftiné  ; 
Antoine,  par  les  liens,  périt  abandonné. 

Quel  Aède  ! quel  empire  ! il  eft  digne  d’Oélave. 

Cléopâtre. 

Ah  ! j’ai  fait  ton  malheur. 


Antoine. 


Je  t’aime,  & je  le  bravo, 
Cléopâtre. 

Il  faut  le  réparer,  Antoine , & m’en  punir. 
Ventidius  arrive , Oélave  va  venir  ; 

U demande  à te  voir , & la  paix  va  le  fuivre. 


Antoine. 

La  paix  1 

Cléopâtre. 

Au  défefpoir  tu  feus  qu’elle  me  livre  J 

Ni 


N 


Digitized  by  Google 


198  Cléopâtre, 

N’importe  : il  faut  te  vaincre , il  faut  m’abandonner. 
Ne  crains  pas  les  ennuis  qui  vont  m’environner  ; 
Ton  bonheur  me  fuffit  : il  fera  mon  ouvrage. 

On  connoîtra  du  moins  ce  coeur  que  l’on  outrage. 
Tu  m’immolas  ta  gloire  ; & je  veux,  à mon  tour. 
Faire  encor  plus  pour  toi , t’immoler  mon  amour. 


S C È N É IV. 

CLÉOPÂTRE,  ANTOINE,  VENTIDIUS. 
Cléopâtre. 

Venez,  ami  d’Antoine,  & ceffez  de  vous  plaindre. 
Son  amour  fit  fa  honte  ; il  confient  à l’éteindre. 

La  paix  lui  rend  fa  gloire  ; il  y doit  confentir. 

Quels  que  foient  les  regrets  que  j’en  puis  reffentir , 

Il  s’agit  de  fauver  un  héros  que  j’adore. 

J’ai  tout  fait  pour  lui  feul , je  ferai  tout  encore. 

Vous  pouvez  tout  promettre  & ne  rien  épargner. 

Dès  ce  jour,  s’il  le  faut,  je  renonce  à régner. 
Antoine. 

Et  voilà  celle,  ami,  qu’on  veut  que  j’abandonne! 
Non , du  monde  à ce  prix  eut-on  mis  la  couronne, 

Et  duffé-je  périr  cent  fois  plus  malheureux , 

Je  ferai  digne  au  moins  d’un  cœur  fi  généreux. 

Porte  à mes  légions  ma  volonté  fuprême. 

Dans  leurs  rangs,àleurs  coups  j’irai  m'offrir  moi-même , 
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Et  le*  réduire  au  choix,  ou  de  me  fecourir. 

Ou  de  fervir  un  lâche , en  me  faifam  périr. 
Ventidiu  s. 

Ah  ! croyez. . . . 

Antoine. 

Je  ne  crois  que  l’amitié  fidelle , 

Qui  fait,  fans  balancer,  tout  ce  qu’on  attend  d’eile  ; 
Qui  fert  un  malheureux  fans  le  faire  rougir  , 

Et  qui,  dans  le  danger,  commence  par  agir. 

{ Autoint  fort  ). 


SCÈNE  V. 

VENTIDIUS,  CLÉOPÂTRE. 
Ventidiu  s. 

Est-ce  là  l’inviter  à fortir  de  fa  chaîne? 

C L É O P AT  RE. 

Et  que  puis-  je  de  plus  ? 

Ventidius. 

O redoutable  Reine  ! 

Eff-ce  avec  ce  langage  & cet  art  fédufteur 
Que  l’on  éteint  l'amour  dans  un  fenfible  cœur  ? 
Cléopâtre. 

Faut-il , pour  l’étouffer , que  j’en  paroiffe  indigne  ? 
Ventidius. 

Plût  aux  Dieux  ! 

Cléopâtre. 

Et  fans  doute  à cet  effort  infigne 

N4 
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Rome  applaudiroit  ? Non , je  n’ai  point  fes  vertus. 
Sous  le  poids  du  malheur  tu  nous  vois  abattus , 

Et  mon  cœur  en  fubit  l’épreuve  la  plus  rude. 

Mais  par  l'indifférence  & par  l’ingratitude  , 

S’il  faut  encourager  Antoine  à me  haïr , 

Non  , jamais  jufque-là  je  ne  puis  me  trahir: 

Et  foit  qu’en  le  perdant , ou  je  vive,  ou  je  meure , 

Je  prétends  qu’il  m’eftime,  & je  veux  qu’il  me  pleure. 
Son  amour , qui  cent  fois  m’a  tout  facrifié , 

Du  moins  par  mon  amour  fera  juftifié. 

r Ventidius. 

Qu’il  le  foit  donc , Madame , & par  un  facrifice 
Qui  détruife  à nos  yeux  tout  foupçon  d’artifice. 
Oftavie  en  ces  liéux  arrive  fur  mes  pas. 


Cléopâtre. 

Oélavie  ! c 

Ventidius. 

Une  Cour  ne  l’environne  pas  : 

Seule , obfcure , à fa  fuite  elle  n’a  qu’une  efclave. 

Cléopâtre. 

Oélavie  ! 

V e n t i d i u s. 

Oui , Madame , & de  l’aveu  d’Oâave. 
Cléopâtre. 

J’ai  peine  à concevoir  un  tel  abaiffement. 

Ve  N T i d i u s. 

Sa  vert»  l’accompagne  & lui  fert  d'ornement. 
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Confentez  à la  voir , confentez  à l’entendre. 
Cléopâtre. 

Que  veut-elle  de  moi  ? Que  peut-elle  en  attendre? 
Vent i di  u s. 

De  confpirer  enfemble  à fauver  votre  époux. 
L’effort  eft  digne  d’elle , il  eft  digne  de  vous. 


Qu’elle  vienne. 


Cléopâtre. 

( Vcnûdius  fort.  ) 


SCÈNE  VI. 

CLÉOPÂTRE,  feule. 

Grands  Dieux  ! fuis-je  affez  éprouvée  ? 
A fervir  ma  rivale  on  m’a  donc  réfervée  ! 

Que  réfoudre  ? que  faire  ? où  s’égarent  mes  vœux  ? 

Je  fais  ce  que  je  dois  ; fais- je  ce  que  je  veux  ? 

Et  toi , peux-tu  vouloir  que  je  te  fois  ravie , 

Antoine  ? On  m’a  vanté  les  charmes  d’Oâavie  : 

Elle  a mille  vertus , elle  eft  digne  de  toi  ; 

Mais  eft-elle  fenfible  & tendre  comme  moi  ? 
Cléopâtre  en  beauté  peut  craindre  une  rivale  ; 

Mais  en  amour , jamais  elle  n’aura  d’égale. . .. 

Que  dis-je  ? Et  n’eft-ce  pas  cet  amour  effréné 
Qui  dans  le  précipice  avec  moi  l’a  traîné  ? 

Quel  abîme  ! & c’eft  moi  qui  l’y  retiens  encore  ! 

Et  loin  de  me  haïr,  le  malheureux  m’adore  ! 
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Dans  l’oubli  de  lui-même  il  a pour  moi  vécu  ; 

C’eft  moi  qui,  pour  Oftave,  en  fuyant  l’ai  vaincu. 
Hélas  ! il  eft  trop  jufte , il  n’eft  que  trop  pofliWe 
Qu’aux  larmes  d’Octavie  il  devienne  fenfible  : 

Tout  parle  en  fa  faveur,  tout  parle  contre  moi , 

Le  paffé , l’avenir , l’état  où  je  le  voi , 

Les  murmures  d’un  camp , les  reproches  de  Rome  , 
Le  cri  des  nations , qu’intéreffe  un  grand  homme.  — 
Forçons-les  de  me  plaindre , & du  moins  d avouer 
Que  ce  cœur , en  vi&ime , a fu  fe  dévouer. 


SCÈNE  VII.. 

OCTAVIE,  CLÉOPÂTRE. 

OCTAVIE  (en  habit  trh-fimple  ). 

Dans  ce  déguifement  ne  foupçonnez,  Madame, 

Ni  feinte , ni  détour  indigne  de  mon  ame. 

Je  n’ai , même  avec  vous , rien  à diffimuler. 

Le  ciel , des  mêmes  feux , nous  condamne  à brûler  j 
Et  mon  fatal  amour  excufe  affez  le  vôtre  ! 
Oublioils-les , Madame  ou  plutôt  l’un  & l’autre. 
En  faveur  d’un  héros , preffons-les  de  s’unir. 

O&ave , à ma  prière,  en  ces  lieux  va  venir. 

Tout  confpire  à la  paix  ; n’y  foyez  pas  contraire. 
Laiffez-moi  défarmer  mon  époux  & mon  frère. 

Ne  changeons  pas  ces  murs  en  de  vaftes  tombeaux  » 
Et  d’une  guerre  impie  éteignons  les  flambeaux. 
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Après  cela,  qu'Antoiue  ou  fe  rende  âmes  larmes. 
Ou , de  nouveau , fe  livre  au  pouvoir  de  vos  charmes; 
C’eft  un  foin  trop  indigne  & de  vous  & de  moi  : 

On  aime  foiblement  lorfqu’on  aime  pour  foi. 
Cependant , ne  craignez  d’une  paix  généreufe 
Aucune  loi,  pour  vous , injufte  ou  rigoureufe , 

Et  de  vous-même  ici  laiflez-moi  prendre  foin. 

Cléopâtre. 

De  moi.  Madame  ! Non,  il  n’en  eft  pasbefoin. 
Jamais,  à vos  bontés,  Cléopâtre  importune. 

Ne  vous  affligera  du  foin  de  fa  fortune. 

Seulement , daignez  voir  d’un  œil  moins  prévenu , 
Ce  cœur , qui , tel  qu’il  eft , ne  vous  eft  pas  connu. 
Chez  un  peuple  où  les  loix  donnent  tout  à la  force  , 
Où  le  plus  vain  caprice  autorife  au  divorce , 

J’ai  penfé  qu’un  héros  qui  tenoit  dans  fes  mains 
Les  rênes  de  l’empire  & le  fort  des  humains, 
L’affocié  d’Oélave  à la  grandeur  fuprème , 

Avoit  pu  librement  difpofer  de  lui-même. 

Antoine,  je  l’avoue,  a rompu  de  beaux  nœuds  ! 

Je  le  trouve  coupable  autant  que  malheureux. 

Mais  fi  pour  moi , Madame , il  eût  quitté  Fulvie , 

Ou  telle  autre  Romaine  au-deftous  d’O&avie , 

Aimé  de  Cléopâtre , il  auroit  pu , je  crois , 

S’allier , fans  rougir , au  plus  beau  fang  des  rois  ; 

Et  malgré  tout  l’orgueil  que  Rome  nous  étale , 

Des  filles  d’un  conful  je  me  croirois  l’égale. 
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Ainft  du  moins  Céfar  a daigné  le  penfer  r 
C’eft  lui  qui  de  vos  loi*  m’a  voulu  difpenfer. 

On  imite  Céfar  fans  fe  faire  une  injure. 

Mais  qui  peut  envers  vous  excufer  le  parjure  ? 
Pour  ce  crime  d’Antoine  il  n’eft  point  de  couleur 
Et  je  fens  qu’il  a trop  mérité  fon  malheur. 
Réparons  à la  fois  fon  malheur  & fon  crime , 
Moi,  Madame,  en  cédant  au  deftin  qui  m’opprime 
Et  vous  , en  reprenant  fur  un  cœur  abattu 
Des  droits  que  n’eût  jamais  dû  perdre  la  vertu. 
Mais  il  faut  à fes  yeux  vous  dérober  encore , 
Madame , & me  lailfer  un  foin  dont  je  m’honore. 

O C T A V I E. 

Je  m’y  livre,  Madame,  & me  fais  une  loi 
De  ne  craindre  de  vous  rien  d’indigne  de  moi. 


Fin  du  premier  AUc, 
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ACTE  II. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

ANTOINE,  VENTIDIUS. 
VlNTIDIUS. 

Vous  réfiftez  en  vain.  Le  zèle  qui  me  prelle , 
Vous  fut-il  odieux,  vous  pourfuivra  fans  celle. 

Le  feul  nom  de  la  paix  révolte  votre  cœur  ; 

Mais  Oâave  eft  Romain. 

Antoine. 

Mais  il  eft  mon  vainqueur. 
Ventidius. 

Mais  il  peut  accabler  l’ennemi  qu’il  embrafte. 
Antoine. 

Me  propofer  la  paix  c’eft  donc  m’ofirir  ma  grâce  I 
Y ferois-je  réduit  ? 

Ventidius. 

Tout  eft  défefpéré. 
Antoine. 

Eh  bien , il  faut  mourir. 

Ventidius. 

Mourir  déshonoré  1 


Digitized  by  Google 


%o6  CvÉO  PATRE, 

Antoine. 

Que  dis-tu  ? 

Ventidius. 

Qtie  l’amour  & fes  molles  délices , 

Ont  de  ce  front  guerrier  fouillé  les  cicatrices  ; 

Que  d’un  nouvel  éclat  vous  pouvez  les  couvrir  ; 
Que  votre  gloire , enfin , vous  défend  de  mourir. 
Avouez-le  : la  paix  qu’O&ave  vous  propofe , 

Vous  révolte  bien  moins  que  la  loi  qu’elle  impofe. 
D’un  lien  enchanteur  il  faut  vous  détacher , 

Des  bras  de  Cléopâtre  il  faut  vous  arracher  ; 

Et  l’amour  en  fierté  changeant  votre  foibldfe , 

Rend  honteufe  à vos  yeux  une  paix  qui  le  blefie. 
Rappeliez  Aélium,  & voyez. . . . 

Antoine. 

Eh  hicn  ! quoi  ? 

Une  femme  troublée,  & qui  cède  à l’effroi  ! 

Mais  pour  les  grands  périls  leur  ame  eft-elle  faite  ? 
A voit -elle , en  fuyant , dû  prévoir  ma  défaite  ? 
Devoit-elle,  en  fuyant , m’entraîner  fur  les  mers? 
Mon  amour  me  perdit;  & dans  tout  l’univers 
Cet  amour  n’a  trouvé  qu’un  juge  inexorable  : 

C’eft  que , dans  l’univers , rien  n’y  fut  comparable , 
C’eft  que,  dans  l’univers , rien  ne  peut  s’égaler 
A celle  à qui  l’amour  m’a  fait  tout  immoler. 
L’empire  étoit  à moi , j’en  étois  idolâtre  ; 

Il  ne  put  dans  mon  cœur  balancer  Cléopâtre. 

J’ai  tout  quitté  pour  elle  ; Oâave  a tout  fournis  : 
J’ai  perdu  mes  vaiffeaux,  mes  foldats,  mes  amis  ; 
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Cléopâtre  me  relie , & nous  bravons  enfemble 
Tout  ce  qui,  fous  le  ciel , contre  nous  fe  raflemble. 
Ventidius. 

Périffez , malheureux  : vous  l’aurez  mérité. 

Ah  ! qu’on  s’aveugle  ainfi  dans  la  profpérité , 

J’y  confens.  Mais  au  fort  du  danger  qui  vous  preffe, 
Efl-il  tems  d’écouter  une  folle  tendreffe  ? 

Pourquoi  dans  ce  moment  vous  laiffer  accabler  ? 

Tant  que  vous  refpirez  , Oélave  doit  trembler, 

11  le  fait  ; cependant , au  fein  de  la  viâoire , 

Par  un  trait  de  grandeur  il  couronne  fa  gloire. 
Voulez-vous  concourir  à le  juftifier  , 

Et  nous  forcer  vous-même  à vous  facrifier  ? 

Il  nous  importe  peu  qu’à  l’amour  d’une  Reine 
Vous  ayez  immolé  l’aniQur  d’une  Romaine  : 

Aimez , puifque  l’amour  a pour  vous  tant  d’appas , 
Une  reine,  — une  efclave  ; & ne  le  foyez  pas. 

On  n’a  point  dans  un  campl’auftériré  de  Rome  : 
Autrement  qu’au  Sénat  on  y juge  un  grand  homme  ; 
Et,  pour  prix  de  la  gloire,  on  permet  qu’un  héros 
Refpire  en  liberté  dans  les  bras  du  repos. 

Mais  fi  dans  le  repos  fa  grande  ame  s’oublie , 

Si  le  plaifir  endort  fa  valeur  amollie , 

L’objet  de  fon  amour,  fut-il  du  fang  des  dieux , 
Funefle  à l’Univers , lui  devient  odieux. 

A K T O I N E. 

Ah  ! qu’au  lieu  d’exiger  de  ce  cœur  trop  fenfible 
Un  effort  inutile  , un  effort  impoffible 


îo8  r Cléopâtre,' 

On  me  préfente  encor  des  dangers  à courir  ; 
Avec  l’efpoir  de  vaincre,  ou  l’honneur  de  périr  ; 
On  verra  fi  l’amour  a brifé  mon  courage , 

Si  d’un  cœur  abattu  mon  malheur  eft  l’ouvrage , 
Et  fi  j’ai  de  la  gloire  oublié  le  chemin  ; 

Ou  11  je  fais  combattre  & mourir  en  Romain. 


SCÈNE  II. 

CLÉOPÂTRE,  OCTAVIE,  ANTOINE, 
VENTIDIUS. 

Cléopâtre. 

Seigneur,  je  vous  immole  & ma  gloire  & ma  vie, 
Et  moi-même  en  vos  bras  je  remets  Oftavie. 

Antoine. 

Dieux  ! que  vois-je  ? 

OCTAVIE. 

Seigneur,  je  tombe  à vos  genoux. 
Antoine. 

Vous , Madame , en  ces  lieux  ! 

Cléopâtre  {à  Ventidius). 

Viens , fuis-moi. 


Scène 
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SCÈNE  III. 
ANTOINE,  OCTAVIE. 
Antoine. 

Levez-vous. 

Dans  quel  Indigne  état  vous  vois-je  ici  paroître  ? 

OCTAVIE. 

Ce  palais,  à mon  nom,  fe  fut  fermé  peut-être j 
Et  jufqu’à  mon  époux  j’ai  voulu  pénétrer. 

An t o i NE. 

Ah  ! moi-même  à vos  yeux  puis-je  encor  me  montrer  ? 
J’ai  trahi  la  vertu , la  beauté , la  tendreffe  ; 

J’ai  fuivi  de  mes  fens  l’impétueufe  méfié  ; 

Et  le  feu  le  plus  pur , dans  mon  Cœur  allumé , 

A fait  place  à l’ardeur  dont  je  fuis  confumé. 

Plaignez  un  Lnfenfé,  plaignez  un  miférable 
Qui  porte  dans  fon  fein  une  plaie  incurable , 

Que  l’amôur  a perdu , que  l’amour  fait  périr , 

Et  qui  meurt  fans  pouvoir , ni  vouloir  en  guérir. 

O C T A V I E. 

Oublions  vôs  erreurs.  Oublions  mon  injure. 

Ce  n’eft  point  un  amant  infidèle  & parjure 
Que  je  viens  délivrer  d’un  charme  dangereux: 

Ma  gloire  efl  de  fauver  un  héros  malheureux  j 
Tome  I.  O 
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Et  je  ne  veux  de  lui  que  la  foible  efpérance 
D’un  changement,  hélas!  loin  de  toute  apparence  ; 
Mais  qu’enfin  fur  un  cœqr  le  tems  peut  opérer. 

Antoine. 

Je  ne  promettrai  rien  que  je  n’ofe  efpérer , 
ft  fur-tout  jamais  rien  qui  fente  la  contrainte, 
foible  contre  l’amour,  mais  fort  contre  la  crainte , 
Vous  me  voyez,  Madame , interdit  & troublé  : 
D’un  feul  de  vos  regards  je  parois  accablé , 

Je  le  fuis;  mais  tranquille  au  milieu  de  l’orage. 

Si  je  fuis  menacé , je  reprends  mon  courage. 

C’eft  en  vain  que  le  Phare,  entouré  de  vaiffeaux, 
.Voit  au  loin,  fous  ces  jours , l’appareil  des  aflauts. 
Avant  la  fin  du  jour  pn  me  verra  paroître; 

Et  mes  aigles  vers  moi  revoleront  peut-être. 

Dès  long-tejns  à me  fuivre  ils  font  accoutumés. 
Mon  malheur  n’eft  pas  tel  que  vous  le  préfumez; 
Et  fi  c’eft  à mon  fort  que  vous  donnez  des  larmes. 
Madame,  efpérez  mieux  du  fuccès  de  mes  armes. 
Et  ne  déguifez  plus,  fous  un  front  fupplianr. 
D’un  vainqueur  orgueilleux  l’avis  humiliant. 

OCTAVIE. 

Je  ne  déguife  rien.  Je  fuis  époufe  & mère. 

Au  nom  de  mes  enfans  j’avois  fléchi  mon  frère  ; 

A a nom  de  mes  enfans  j’implorois  mon  époux. 
Antoine. 

Sœur  d’Oélave , fon  cœur  eft-ii  connu  de  vous  ? 
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Antoine. 

Dans  ce  coeur  apprenez  mieux  à lire, 
ïl  fait,  de  mon  amour,  jufqu’où  va  le  délire. 

Il  fait  que,  dans  l’ardeur  dont  je  fuis  dévoré , 

On  n'abandonne  point  un  objet  adoré  ; 

Que  j’ai  trop  de  fierté  pour  m'abaifiër  à feindre  ; 
Que  je  ne  puis  enfin  ni  l’aimer  ni  le  craindre  ; 
Mais  il  veut,  s’il  m’accable , avoir  à publier 
Que  fa  fœür  a voidu  nous  réconcilier  ; 

Que  je  l’ai  rebutée  ; & que  dans  mon  ivrefle 
Du  plus  cruel  mépris  j’ai  payé  fa  tendreffe. 

Ainfi , Madame , ainfi  fon  art  infidieux 
Vous  fait  fervir  vous-même  à me  rendre  odieux» 
O C T A V I E. 

Moi  ! 


Antoine. 

Vous  ne  favez  pas  les  maux  que  vous  me  faites. 
Oui , c’eft  en  admirant  des  vertus  fi  parfaites , 

Qu’on  m’accufe  moi-même  avec  tant  de  noirceur. 
Oâave  a contre  moi  les  larmes  de  fa  fceur  ; 

Et  toujours  refpeâable  & chère  aux  yeux  de  Rome  « 
Pour  m’y  faire  abhorrer  il  fuffit  qu’on  vous  nomme. 

O CT  A VIE. 

Malheureufe  Oélavie  ! 

x • * 

Antoine. 

Ah  ! le  deftin  jaloux 

Me  vend  cher,  Croyez-moi,  le  nom  de  votre  épouat, 

O a 
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O c T A v I E. 

Quel  eft  donc  à vos  yeux  mon  crime  involontaire  ? 
J’ai  vécu  loin  de  vous  obfcure  & folitaire , 

Sans  laiffer  éclater  ni  plainte  ni  regret. 

Quelquefois  j’ai  pleuré , mais  toujours  en  fccret. 
Mon  frère  a vu  pour  vous  mes  trop  juftes  alarmes  ; 
Mais  jamais  dans  fon  fein  je  n’ai  verfé  mes  larmes. 
J’ai  fait  gloire  avec  lui  d’oublier  mon  malheur  ; 

J’ai  mis  tout  mon  courage  à cacher  ma  douleur  ; 
Aux  yeux  de  mes  enfans  je  l’ai  diflmiulée  ; 

Et  fi  par  mes  foupirs  quelquefois  décelée , 

Elle  a troublé  la  paix  de  leur  cœur  innocent , 

Je  n’ai  dit  qu’un  feul  mot  : votre  père  ejl  abfent. 

Leur  voix  fans  ceffe  aux  dieux  redemande  leur  père  ; 
Et  de  le  voir  bientôt  dans  les  bras  de  leur  mère , 

Je  n’ai  pu  me  réfoudre  à leur  ôter  l’efpoir. 

ANTOINE  ( violemment  agité  ). 
LaifTez-moi. 

O C T A V I E. 

C’eft  pour  vous  un  tourment  de  me  voir  ! 
Ah  ! vous  axe  haïffez.  * 

Antoine. 

Je  hais  ma  deftinée. 

Mais  fut-elle  à me  perdre  encor  plus  obftinée , 

Déjà  trop  malheureux  d’avoir  pu  vous  trahir , 

Me  croyez-vous  injufle  au  point  de  vous  haïr  ? 
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Je  fuis  honteux  de  voir  & le  jour  & vous-mème; 

Je  chéris  mes  enfans,  je  vous  plains,  je  vous  aime  ; 
J’eufle  été  trop  heureux  dans  d(£  liens  fi  doux  ; 

Mais  je  me  fens  indigne  & du  jour  & de  vous. 

O C T A V I E. 

» f > 

De  ce  cœur  déchiré  loin  d’aigrir  lableffure-. 

Je  veux  que  mon  amour  le  calme  & le  raffure. 

Votre  malheur  m’afflige  & ne  peut  m’offenfer. 
D’aurres  yeux  que  les  miens  ont  mieux  fu  vous  blefTer; 
Les  femmes,  qui  dans  Rome  ont  été  mes  modèles  , 

A des  devoirs  facrés  auftèrement  fidèles , 

M’ont  appris  à brûler  d’une  pudique  ardeur , 

A porter  furie  front  une  fainte  candeur: 

Compagne  d’un  époux , à fes  lotx  affervie , 

Lui  complaire  & l’aimer  fut  tout  l’art  d'Oélavie  ; 

Et  mon  timide  amour  a de  trop  foibles  traits 
Pour  triompher  d’un  cœur  féduit  par  mille  attraits  : 
J’y  renonce.  Mais  vous,  quand  Ta  gloire  demande 
Qu’un  héros , un  moment,  à fes  defirs  commandé,' 
Voyez-vous  de  la  honte  à paroître  un  moment 
Bon  père,  tendre  époux  ? je  ne  dis  pas  amant  : 

Vous  ferez  libre  un  jour.. 

Antoine. 

Je  le  fuis,  je  veux  I’ètrei 

O C T A V I E. 

Et  & de  vos  deflins  on  vous  laiffe  le  maître  2 

Oî 
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Antoine. 

Alors  tout  eft  poffible. 

O CT  A VIE. 

Eh  bien , j’en  fuis  garant. 

Antoine. 

G&ave  eft  trop  habile , & n’eft  pas  aflez  grand. 

O C T A V I E. 

Je  vous  réponds  de  luii  répondez  de  vous-même. 
Antoine. 

Attendez-le  en  ces  lieux , Madame  ; & s’il  vous  aime. 
Obtenez  qu’avec  moi,  modefte  &.  généreux  , 

Il  penfe , avec  refpeél , que  je  fuis  malheureux. 

OCT  A VIE. 

C’en  eft  aflez.  refpère  obtenir  de  la  reine 
Qu’honorant  aujourd’hui  la  grandeur  fouveraine  i 
Elle  m’aide  à calmer , après  tant  de  revers , 

Deux  cœurs,  dont  la  difcorde  embrafe  l’Univers. 

( Oâavie  fort.  ) 
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SCÈNE  IV. 

ANTOINE,  VENTIDIUS. 
Antoine. 

O vertu  ! peut-on  être  infenfibte  à tes  charmes  î j 
V ÉN  TÎD  UJ  S. 

Elle  fort  affligée  & tes  yeux  pleins  de  larmes.' 

Eû-ce  un  dernier  adieu  ? 

Antoine. 

Va,  tu  feras  content  ; 

Va  retrouver  Qâave,  & diâ-lui  qu’on  l’attend. 

( V cnùdius  fé  ieùtt  J ; . ’ 

...  J »•  I * 

* ■■■  1 7 =S 

SCÈKE  V. 

ANTOINE  ÿ feuL 

Quel  combat  ! d'un  côté , la  candeur,  Ilirnocence 
De  l’indulgent  amour  le  charme  & la  puiffance  ; 

De  f autre*  an  dêvoûment  fi  généreux  r fi  beau  * 

Qu’il  méprife  le  trône  8t  brave  le  tombeau  ! 

Quelle  amante  ! ûù  jamais  a-t-ott  vu  fon  égale? 
Dans  mes  bras  elle-même  elle  a mis  fit  rivale* 

O* 
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Elle  qui  n’a  jamais  entendu  fans  effroi 

Ce  nom,  que  mes  remords  m’arrachoient  malgré  moi! 

Quel  courage  ! & combien  mon  cœur  feroit  coupable  , 

Si  de  l’abandonner  je  me  fentois  capable  ! 

. % ^ i * i fri  3*  V g j t t fl  A 


SCÈNE  VI. 

CLÉOPÂTRE,  ANTOINE. 

Cléopâtre. 

Qu’avez-vous  réfolu  ? 

Antoine. 

Rien  de  honteux  pour  moi. 
Si  j’accède  à la  paix  , j’en  difterai  la  loi; 

Et  fi  l’heureux  Oâave , à force  d’artifice , 

Croit  enfin  m’arracher  un  dernier  facrifice , 

Il  le  paîra  fi  cher , que  l’Univers  furpris 
Avoûra  que  j’ai  dû  l’accorder  à ce  prix. 

Cléopâtre. 

Antoine , c’eft  affez  d’une  paix  glorieufe. 

; Antoine. 

Oui,  plais  fi  pour  vous-même  elle  eft  injurieufe  ? 

1 : . Cléopâtre.  • 

Eh  bien,  je  rentrerai  dans  la  foule  des  rois. 

On  dira  qu’Oâavie  avoitfur  vous  des  droits^ 
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On  dira  qu’à  vos  yeux  fa  tendrefle , fes  larmes , 

Sa  beauté  ( j’y  confens)  ont  repris  tous  leurs  charmes. 
Et  que  loin  d’elle , enfin , quelque  teins  égaré , 
Antoine,  en  la  voyant , aura  tout  réparé. 

Antoine. 

Tant  de  force,  grands  dieux , avec  tant  de  tendrefle  ! 
Cléopâtre  ! eft-ce  là  cette  ardeur,  cette  ivrefle. 

Qui,  t’élevant  toi-même  au-defliis  des  revers , 

Te  faifoit,  comme  à moi , méprifer  l’Univers? 
Serois-je  moins  aimé  ? ferois-tu  moins  fenftble  ? 

Cléopâtre. 

Tu  ne  croiras  jamais  ce  changement  poflible. 

Antoine. 

Mon  malheur  l’a  produit. 

Cléopâtre. 

Il  a dû  m’éclairer. 

Mais  fur  mes  fentimens  il  faut  te  raffiner. 

Oâave  doit  venir.  Qu’une  paix  favorable 
Fafle  entre  vous , du  monde,  un  partage  honorable. 
Et  qu’à  rompre  des  nœuds  que  vos  loix  ont  profcrits. 
Ta  gloire  te  condamne  ; il  le  faut,  j’y  foufcrits , 

Et  quel  que  foit  mon  fort,  tu  m’y  vois  réfolue. 

Mais  s’il  ofe  affe&er  la  puiflance  abfolue , 

S’il  oublie  avec  toi  qu’il  n’eft  qu’un  Triumvir, 

S’il  ofe,  en  fouverain , te  parler  de  fervir  ; 


ii8  Cléopàtrê, 

Souvierts-toi  que  Céfar , bien  plus  digne  de  l'êthe  , ) 
Ne  put  forcer  Caton  à fe donner  un  maître. 

Que  le  Nil , comme  Utique,  a des  tombeaux  ouverts. 
Et  qu’on  eft  chez  les  morts  à l’abri  des  revers. 
Antoine. 

O Romains  î d’une  femme  eft-ce  là  le  langage  ? 
Cléopâtre  ! O combien  ce  difeours  me  foulage  ! 

Le  voilà,  ce  grand  cœur  tant  de  fois  éprouvé. 

Je  tremblois  de  le  perdre , & je  l’ai  retrouvé. 

Cléopâtre. 

Une  paix  noble  & jufte , une  mort  libre  & prompte. 
Nous  mettent , l’une  & l’autre , à l’abri  de  la  honte  ; 

Et  je  vois  l'avenir  avec  un  œil  ferein , 

Pourvu  que  l’avenir , fur  vos  tables  d’airain  , 

Ne  life  pas  ces  mots , ces  mots  pleins  d’infolence  : 
Octave  fur  Antoine  exerça  fa  clémence. . . . 

Tu  frémis. . . Tout  un  peuple  eft  encor  fous  ta  loi. 

U combattit  Céfar  ; il  peut  vaincre  avec  toi. 
Antoine. 

Que  peut,  hélas  ! pour  moi , ton  Egypte  alarmée  ? 
Contre  elle , eu  ce  moment , Rome  entière  eft  armées 

< . • • K 

ClÉOP  ATEL 

Ne  comptes-tu  pouT  rien  dans  ces  extrémités, 

La  foibleflë  d’Oâave  & fes  perplexités?  »' 

Que  dis-je  ? & ces  Romains,  compagnons  de  ta  gloire. 
Qui  de  tes  longs  travaux  rappelant  la  mémoire  , 
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La  rougeur  fur  le  front , le  regret  dans  le  cœur. 
Suivent  en  gémiflfant  les  drapeaux  du  vainqueur , 
Doutes-tu , quand  ta  voix  frappera  leur  oreille , 

Que  leur  vieille  amitié  foudain  ne  fe  réveille  ? 

Us  ne  t’ont  point  quitté  ; c’eft  toi  qui  les  a fuis  ; 

Et  que  leur  chef  paroifli , ils  feront  fes  appuis. 

Antoine. 

Et  fi  l’adverfité  les  a rendus  timides  ? 

Cléopâtre. 

Alors  notre  efpérance  eft  dans  ces  pyramides. 

Là,  parmi  des  tombeaux  j’irai  me  retrancher; 

Et  fi  tu  veux  mourir,  tu  viendras  m’y  chercher. 

Sur  nos  murs  cependant  va  porter  l’aflurance. 

Que  le  cœur  du  foldat  s’élève  en  ta  préfence  ; 

Et  qu’Oôave , en  entrant , obferve  à chaque  pas 
Le  calme  du  courage , ou  l’ardeur  des  combats. 

Antoine.' 

Viens  toi-même  à ton  peuple  infpirer  ta  grande  ame. 
Au  feu  de  tes  regards  que  la  gloire  l’enflamme , 

Et  qu’en  voyant  fa  Reine , il  fente , comme  moi. 
Que  rien  n’eft  impoffible  à qui  combat  pour  toi. 

Fin  du  fécond  AStt, 
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ACTE  III. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 
OCTAVE,  OCTAVIE,  fuite  d’Oûave. 
Octave. 

Ma  Coeur , c’en  eft  aflez.  Je  l’attends  ; 8c  j’efpère 
Rendre  à Rome  un  héros,  à vos  enfans  un  père. 

Je  l’aimai,  je  le  plains  : je  vois  avec  douleur 
Qu’il  eft  encor  aigri  par  l’excès  du  malheur  'y 
Je  faurai  l’épargner.  Je  veux,  par  la  clémence , 
Qu’aujourd’hui  mon  triomphe  & mon  règne  commence. 
A me  voir,  à m’entendre  allez  le  difpofer. 

OCTAVIE. 

Cléopâtre  à nos  vœux  ceffe  de  s’oppofer  r 
Elle  a daigné  me  voir  fans  dépit  & fans  haine  ‘r 
Et  dans  fon  devoûment,  digne  d’une  Romaine,. 
J’admire  fon  courage  autant  que  fa  douceur. 

Vous  l’allez  voir.  Vers  elle  acquittez  votre  fœur. 
Songez  que  dans  le  rang  où  le  deftin  l’a  mife , 

A nos  févères  loix  elle  n’eft  point  foumife  ; 

Et  qu’un  objet , long-tems  par  Céfar  adoré , 

Par  vous , dans  fon  malheur , a droit  d’être  honoré* 
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SCÈNE  IL 

CLÉOPÂTRE  & fa  fuite,  OCTAVE  & fa  fuite. 
Cléopâtre. 

Quoi  , Seigneur!  au  milieu  du  tumulte  des  armes , 
Dans  des  murs  ennemis  vous  entrez  fans  alarmes  ! 
Tout  refpire  la  paix  fur  votre  front  ferein  : 

J’y  cherche  en  vain  l’orgueil  du  pouvoir  fouverain  ; 
Et  fur  un  même  char , guidé  par  la  Viftoire , 

La  Clémence  eft  aflife  à côté  de  la  Gloire. 

Ainfi , des  Nations  lorfque  vous  difpolez , 

L’amour  eft  le  tribut  que  vous  leur  itnpofez  ! 

Je  ne  m’étonne  plus  fi  la  Terre  inclinée- 
Baife  à genoux  la  main  qui  la  tient  enchaînée , 

Et  fi  les  Dieux , témoins  d’un  empire  fi  doux , 

Du  foin  de  l’Univers  fe  repofent  fur  vous. 
Octave. 

Antoine  eft  malheureux  ; c’eft  à moi  de  le  plaindre. 
Je  fais  le  refpeâer  en  cefiant  de  le  craindre , 
Madame  ; & l'on  vainqueur  fe  fouvient  aujourd’hui 
Qu’il  apprit  à combattre  en  triomphant  fous  lui. 

Je  viens  lui  rappeler  le  faint  nœud  qui  nous  lie. 

Ses  devoirs,  fes  fermens.  Le  refte,  je  l’oublie. 
Vous  le  dirai- je  enfin  ? la  paix  dépend  de  vous, 
Oâavie  «ft  ma  fœur , Antoine  eft  fon  époux  : 
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Tout  réclame  les  droits  de  cet  hymen  augufte  J 
Mais  vous  aimez , Madame , & l’amour  eft  injufte.' 

CtiOPATRt. 

J’aime , & j’en  fais  l’aveu  fans  honte  & fans  douleur. 
Le  remords  naît  du  crime  & non  pas  du  malheur. 

Je  connois  de  vos  mœurs  la  rigueur  inflexible  : 

Mais  pour  être  Romain,  faut-il  être  infenfible  ? 

Céfar , qui  de  la  gloire  a bien  connu  le  prix , 

N’avoit  point  pour  l’amour  ce  fuperbe  mépris. 

Et  quelle  ame  guerrière , aux  travaux  endurcie , 

Par  le  plaifir  d’aimer  ne  fut  point  adoucie  ? 

C’eft  ce  mélange  heureux  de  force  & de  bonté , 

Qui  rapproche  un  mortel  de  la  Divinité  : 

C eft  par-là  qu’à  mes  yeux  Antoine  eut  tant  de  charmes: 
Comme  Céfar , terrible  au  milieu  des  alarmes , 
Comme  lui , doux  & tendre  à l’ombre  du  repos , 

Et  non  moins  digne  amant  qu’intrépide  héros. 

Trop  heureux , il  eft  vrai , s’il  ne  m’eût  point  fuivie  ! 
Hélas  ! nous  fommes  loin  d’être  dignes  d’envie. 

Cette  ville , mon  peuple , encor  quelques  vaifleaux , 
Quelques  amis , peut-être , épars  fous  vos  drapeaux , 
Et  que  peut  ramener  un  moment  favorable  : 

Voilà  de  fa  grandeur  le  refte  déplorable. 

Mais  je  l’aime,  il  m’adore  ; il  fe  laifle  flatter 
De  quelques  vains  projets  qu’on  dit  près  d’éclater -, 

Et  l’amour  & l’efpoir  élevant  fon  courage , 

Il  croit  toucher  au  port  au  moment  du  naufrage. 
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Octave. 

Et  comment  à fa  perte  auroit-il  échappé  ? 

De  toutes  parts  , Madame , il  eft  enveloppé. 

Cléopâtre. 

Hélas , Seigneur  ! en  vain  fon  péril  me  tourmente. 
Daigne-t-il  écouter  les  frayeurs  d’une  amante  î 
Il  me  croit  trop  timide  ; il  fe  lailfe  éblouir 
D’efpérances  qu’un  jour  peut  faire  évanouir. 

A de  trompeurs  avis  je  crains  qu’il  ne  fe  livre. 
Octave. 

Quels  avis , quels  confeils  lui  refte-t-il  à fuivre, 

Que  ceux  de  la  prudence  & de  l’adveriité  i 
Cléopâtre. 

Lui , Seigneur , obéir  à la  néceflïté  ! 

Plût  aux  dieux  ! mais  fans  cefle  on  le  flatte,  on  l’anîme. 
Pour  lui , des  légions  on  lui  vante  l’eftime , 

Leur  amour , leur  regret  de  l’avoir  délaiflfé. 

Que  fais- je  ? à fon  efprit  rappelant  le  pâlie , 

Il  ne  fallut , dit-on , qu’une  attaque  rapide 
Pour  entraîner  vers  lui  tout  le  camp  de  Lépide  ; 

Et  l’on  veut  que  pour  lui  toujours  prête  à changer , 
La  Fortune  l’attende  au  plus  fort  du  danger. 

Octave. 

Et  qui  peut  lui  donner  cette  aveugle  efpérance  ? 
Cléopâtre. 

C’çft , dit-il , ( & fans  peine  U en  croit  l’apparence  ) 
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Tout  ce  que  Rome  encor  a de  cœurs  vertueux.' 

Jugez  , fur  un  courage  ardent,  impétueux. 

Ce  que  de  tels  avis  doivent  enfin  produire. 

A vous  perdre  l’un  l’autre  on  voudrait  vous  réduire. 
Votre  concorde  effraie:  on  voit  Rome  en  danger; 

Et  des  profcriptions  on  cherche  à fe  venger. 
Préfervez  votre  ami  de  tomber  dans  le  piège. 

C’eft  le  même  péril  qui  tous  deux  vous  affiége  : 

L’un  par  l’autre  affoiblis , on  peut  vous  accabler  ; 
Réunis  & d’accord,  vous  ferez  tout  trembler. 
Diflipez  fon  erreur,  ménagez  fa  foiblefle  : 

Que  la  paix  vous  honore,  & n’ait  rien  qui  le  ble/Te  ; 
C’efl  affez,  j’y  confpire,  & vais  lui  déclarer 
Qu’il  s’agit  de  tout  perdre,  ou  de  tout  réparer. 
Octave. 

Cléopâtre  confent  qu’ Antoine  l’abandonne  ! 
Cléopâtre. 

Eft-ce  l’heureux  Céfar  que  ce  prodige  étonne  ? 
Pourquoi  ferois-je , hélas  ! plus  rebelle  à vos  loix 
Qu’un  peuple  de  héros , & qu'un  fénat  de  rois  ? 

Non,  Seigneur,  vous  ferez,  j’ofe  vous  le  prédire. 
Même  au  fang  des  Brutus  adorer  votre  empire. 

Rome  oublîra  pour  vous  fa  trille  liberté , 

Le  fénat  fon  orgueil , les  tribuns  leur  fierté  : 
Heureux,  fi  trop  féduits  par  ce  doux  efclavage , 

En  perdant  l’âpreté  de  leur  vertu  fauvage , 

Ils  n’apprennent  bientôt , ferviles  conquérans , 

Sous  le  meilleur  des  rois,  à fouffrir  des  tyrans  ! 

Remplirez 
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Remplirez  vos  deftins  : je  n’y  mets  plus  d’obftacle  : 
Et  qu’ aujourd’hui  la  paix  donne  au  monde  un  fpeélacle 
Digne  de  vous , Oâave , & fait  pour  annoncer 
Le  règne  intéreffant  que  je  vois  commencer. 


SCÈNE  III. 

OCTAVE,  PROCULEIUS. 
Octave. 

Je  demeure  interdit.  C’eft  donc  là  cette  femme 
Qui  fut  de  Céfar  même  affervir  la  grande  ame  ? 
Dangereufe  beauté  ! Je  ne  concevois  pas 
Le  pouvoir  que  l’amour  donnoit  à fes  appas  ; 

Je  le  conçois  enfin.  Mais  ce  grand  facrifice , 

Eft-cc  effort  de  courage , inconftance , artifice  ? 

Ah  ! ce  que  j’ài  prévu  n’eft  que  trop  avéré. 

Non  , pour  Antoine  encor  rien  n’eft  défefpéré. 

Pour  lui,  dans  fon  malheur , il  a fa  renommée: 

On  l’eftime,  on  le  plaint  jufque  dans  mon  armée. 

J’ai  vu  tous  fes  amis , ou  vaincus , ou  gagnés , 
Embraffer  mon  parti , de  fa  fuite  indignés  ; 

Mais  tous  ces  vieux  guerriers  fe  connoiffent  en  hommes 
Et  fouvent  mieux  que  nous  ils  favent  qui  nous  fomjnes. 
Chez  le  Parthe , ils  l’ont  vu  général  & foldat , 

Le  dernier  au  repos,  le  premier  au  combat. 

Tome  /.  P 


1 16  Cléopâtre, 

Toujours  infatigable,  & toujours  intrépide  , 

Dans  un  climat  fauvage  & fous  un  ciel  aride , 

En  fouffrant  avec  eux  leur  apprendre  à fouffrir , 
S’endurcir  à fes  maux , fur  les  leurs  s’attendrir , 

Et  grand  dans  fa  retraite , autant  qu’habile  & fage  , 
A travers  les  dangers  leur  frayer  un  paffage. 

Ils  font  accoutumés  à le  voir  tour-h-tour 
Efclave  de  la  gloire , efclave  de  l’amour , 
Aflemblage  inoui  de  force  & de  foiblefïe , 

S’élancer  fur  fon  char  du  fein  de  la  molleffe , 

Et  pafTer  tout  à coup,  extrême  en  fes  defirs, 

Des  plaifirs  aux  travaux , des  travaux  aux  plaifirs. 
Us  l’attendent  peut-être  au  pied  de  ces  murailles  j 
Et  lorfqu’ils  le  verront  au  milieu  des  batailles , 

Tel  qu’autrefois  Pharfale  & Philippes  l’ont  vu. 

Je  crains  pour  ma  fortune  un  revers  imprévu. 
Diflimulons.  Autant  mon  armée  efl  flottante , 
Autant  dans  mon  parti  Rome  entière  eft  confiante  : 
Le  Sénat  m’eft  vendu,  le  peuple  m’efl  fournis  ; 

Et  c’eft-là  que  l’attend  un  monde  d’ennemis. 

Il  vient.  De  ma  faveur  va  flâner  Cléopâtre. 
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SCÈNE  IV. 

OCTAVE,  ANTOINE,  & leur  fuite. 
Octave. 

Le  fort  pour  m’élever  s’obfline  à vous  abattre; 
Mais  au  fein  du  bonheur , je  n’ai  point  ouhlié 
Les  noms  facrés  d’ami,  de  parent,  d’allié. 

Antoine. 

Oélave,  laiflons-là  l’amitié,  l’alliance  : 

Gardons  pour  la  tribune  une  vaine  éloquence. 

Le  vulgaire  ébloui  fe  prend  à ces  appâts  ; 

Mais  nous  nous  connoiffons , ne  nous  contraignons  pas. 

( Ils  font  Jigne  à leur  fuite  de  fe  retirer  ). 

Vous  voulez  que  la  paix  nous  rende  l’un  à l'autre; 
J’y  confens.  Balançons  ma  fortune  & la  vôtre. 

Un  délire  funefte  a frappé  mes  efprits. 

Vous  avez  de  mon  camp  rafiemblé  les  débris  : 

Mes  foldats  devant  vous  m’ont  vu  prendre  la  fuite  ; 
A fuivre  vos  drapeaux  leur  valeur  s’eft  réduite. 

N’en  ont-ils  dans  le  cœur  ni  honte  ni  regret  ? 

Le  tems  nous  apprendra  cet  important  fecret. 
Jufque-là,  Rome  en  vain  vous  appelle  à l’Empire  : 
Je  doute  que  la  Thrace , & la  Grèce,  & l’Epire , 

Que  le  Germain,  l’ibère , & ces  braves  Gaulois , 

Se  preffent  d’accourir  au  devant  de  vos  loix , 

P a 
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Et  qu’à  votre  feul  nom , dans  fes  déferts  fauvàges , 
Le  Numide  tremblant  vous  cède  fes  rivages. 

Quoi  qu’il  en  foit,  l’Afie  eft  encore  en  fufpens  ; 

Et  du  commun  danger  inftruits  à mes  dépens , 

Du  Nil  à l’Hellefpont , vingt  rois,  ligués  enfemble. 
Ne  demandent  en  moi  qu’un  chef  qui  les  raffemble  : 
Le  Syrien , l’Arabe , & le  Parthe  alarmés , 

Ne  font  point  affervis , ne  font  point  défarmés  ; 

Et  par  eux,  entre  nous,  la  guerre  plus  égale , 

Peut  retracer  Philippe  & rappeler  Pharfale. 

Après  cela,  parlez  ; mais  parlez  fans  détour. 

Octave. 

Qui  nous  a divilès  ? 

Antoine. 

L’ambition. 

Octave. 

L’amour. 

Oûavie  eft  ma  fœur  : vous  l’avez  offenfée. 

Antoine. 

Et  qu’importe  à fa  gloire  une  flamme  infenféc  ? 

Non , à tant  de  vertus  rien  n’eft  injurieux. 

Sa  confiance  a rendu  fon  malheur  glorieux  : 

Elle  en  eft  plus  touchante , elle  en  eft  plus  augufie  ; 
Ma  home  eft  à moi  feul,  & je  fens  qu’elle  eft  jufte. 
Mais  par  un  grand  effort  je  puis  me  fignaler. 
.Voulez- vous  l’obtenir?  voulez- vous  m’égaler? 
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L’un  &l’autre,  à l’envi,  montrons-nous  magnanimes  j 
D’un  orgueil  tyrannique  abjurons  les  maximes  ; 
Tous  denx  ufurpateurs  & tous  deux  inhumains , 
Tous  deux  fouillés  des  pleurs  & du  fang  des  Romains^ 
Etouffons  tant  d’horreurs  dans  leur  fource  féconde  ; 
Avec  la  liberté  rendons  la  paix  au  monde  ; 
Renvoyons  au  fénat  vos  drapeaux  & les  miens, 

Et  paroiffons  à Rome  en  fimples  citoyens. 

Octave. 

Quel  accord  î Eft-ce  à moi  qu’ Antoine  le  propofe? 
Antoine. 

Oubliez-vous  la  loi  qu’à  ce  prix  je  m’impofo  ? 
Octave. 

Nous  î devant  le  fénat  paroitre  défarmés  I 
Antoine. 

Pourquoi  de  fon  afpeft  ferions-nous  alarmés  ? 
Octave. 

Et  ne  voyez-vous  pas , infenfè  que  vous  êtes , 

La  haehe  du  li&eur  pendante  fur  nos  têtes  ? 
Antoine. 

Ce  fuperbe  conful , ce  fanglant  diftateur  , 

Sylla  n’eft  point  tombé  fous  le  fer  du  liéteur. 
Dépofons  comme  lui  la  puiffance  ufurpée  î 
Faifons  ce  que  Céfar  propofoit  à Pompée , 

Et  que  dans  fes  vengeurs  on  trouve  des  vertus 
Qui  faffeot  pardonner  aux  vainqueurs  de  Brurus*. 

PS 
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Antoine  citoyen  l n’eft-il  donc  plus  le  même 
Qui  voulut  à Céfar  ceindre  le  diadème  ? 

Antoine. 

Plût  aux  Dieux  immortels  que  Céfar  eût  régné  ! 
Quel  avenir,  peut-être,  il  nous  eût  épargné  ! 

Il  auroit  du  fénat  ranimé  l’indolence, 

De  fon  vieux  defpotifme  abaiffé  l’infolence, 

Fait  revivre  des  loix  l’inflexible  équité , 

Anéanti  la  brigue  & la  vénalité , 

Des  dépouilles  du  monde  afligné  le  partage , 

De  Rome  à fes  enfans  difpenfé  l’héritage. 

Et  du  riche  opprefleùr  ennemi  généreux. 

Rendu  le  pauvre  libre  en  le  rendant  heureux. 
L’abondance,  la  paix,  la  majefté  de  Rome, 

Sa  fplendeur  fut  le  terme  où  tendit  ce  grand  homme  : 
L’autorité  fuprême  en  étoit  le  moyen. 

Céfar  Roi,  n’eût  été  que  Céfar  citoyen. 

Je  connus  bien  fon  cœur;  je  connois  bien  le  vôtre. 
J’adorois  l’un  ; je  fais  rendre  juftice  à l’autre. 

Muni  du  facerdoce,  armé  du  tribunat. 

Libéral  au  Forum  & modefte  au  Sénat, 

Au  dehors  revêtu  du  pouvoir  confulaire. 

Au  dedans  fouverain  paifible  & populaire. 

Avec  l’art  de  féduire  & vos  talens  chéris  , 

Vous  pallirez  les  maux  que  Céfar  eût  guéris. 
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Vous  les  rendrez  plus  doux,  mais  aufli  plus  durables. 
Bientôt,  grâce  à vos  foins , ils  feront  incurables  ; 

Et  d’un  peuple  abufé  dangereux  corrupteur , 

Vous  pa  (ferez  encor  pour  fon  libérateur. 

Mais  ne  prétendez  pas  qu’ Antoine  vous  fécondé. 

Je  veux  périr , ou  rendre  un  grand  fervice  au  monde» 
La  vie  eft  un  infant  dans  l’immenfe  avenir. 

Je  ne  veux  point  biffer  d’odieux  fouvenir. 

De  nos  profcriptions  je  me  peins  la  mémoire 
Marquée  en  traits  de  fang  aux  fades  de  l’Hiftoire  : 

J’y  vois,  dans  leur  accord , trois  farouches  tyrans. 
Cédant  meurtre  pour  meurtre,  & parens  pour  parens, 
S’itriter  à l’envi  par  d’horribles  enchères. 

Et  fe  livrer  entre  eux  les  têtes  les  plus  chères. 

Ah  ! fi  tant  de  forfaits  ne  peuvent  s’effacer. 

Au  moins  par  des  venus  ofons  les  balancer; 

Et  qu’on  dife  de  nous,  en  comptant  nos  viûimes: 

Ils  ont  d’un  feul  îemords  expié  tous  leurs  crimes. 

Octave. 

Et  rendrez-vous  à Rome,  avec  la  liberté. 

Cette  antique  vertu , cette  mâle  fierté , 

Ces  moeurs  d’un  peuple  libre,  enfin , pour  b patrie , 
Cet  amour  exalté  jufqu’à  l’idolâtrie , 

Qui  dominoit  lui  feul  toutes  les  pallions , 

Diffipoit  les  complots , calmoit  les  faélions, 

Etouffoit  dans  les  cœurs  la  vengeance  & la  haine  ; 

Et  tenant  Rome  entière  attachée  à fa  chaîne, 

P4 
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Dévouoit  en  viélime  au  falut  de  l’Etat , 

Le  tribun , le  conful,  le  peuple  & le  fénatj 
Tous  rivaux  de  puiffance  au  fein  de  leurs  murailles  i 
Tous  compagnons  de  gloire  au  fignal  des  batailles? 
Que  fcroit-ce,  grands  dieux  ! pour  un  peuple  avili. 
Que  cette  liberté  qu’il  a mife  en  oubli  ? 

Efclave , malgré  nous , il  iroit  aux  Comices 
La  vendre,  au  prix  de  l’or  aliment  de  (es  vices. 

L’or  a tout  corrompu , l’or  a tout  clivifé  ; 

De  l’intérêt  public  le  r effort  eft  brifé  ; 

Le  refpeft  pour  les  loix , la  difeipline  auftère. 

De  la  pudeur  enfin  le  facré  car^ftère , 

Tout  a péri.  Cherchez  dans  Rome  un  Plébéien  , 
Cherchez  un  fénateur  encor  vrai  citoyen  ; 

Et  depuis  que  le  luxe  a mis  à l’opulence 
Un  prix  à qui  tout  cède  & que  rien  ne  balance. 
Voyez  s’il  en  eft  un  qui  ne  laiffât  régner 
Le  tyran  libéral  qui  voudroit  le  gagner. 

Nous  les  aurions  proferits,  s’il  en  reftoit  encore  ; 

Et  celui  dont  la  mort  tous  deux  nous  déshonore. 
Indigné,  mais  fournis  à la  commune  loi , 

Cicéron,  comme  un  autre  eut  fléchi  devant  moi. 
L’Univers  eft  dompté  ; Rome  à fon  tour  doit  l’être. 
Souveraine  du  mode,  elle  a befoin  d’un  Maître; 

Et  l’on  verroit  bientôt,  du  fein  de  fes  remparts , 
Naître  des  Marius  au  défaut  des  Céfars. 

Ceffez  donc,  vous , dont  l’âge  a mûri  la  prudence. 
De  vouloir , comme  un  bien , rendre  l’indépendance 
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A qui  n’en  eft  plus  digne,  à qui  s’en  eft  laflï, 

A qui  dans  l’avenir  craint  de  voir  le  pafle. 

Le  repos , l’abondance,  un  paifible  efclavage. 

Un  règne  qui  des  teins  répare  le  ravage  , 

Pour  l’orgueil  du  fénat  un  accueil  careffant. 

Dans  les  jeux , pour  le  peuple , un  farte  éblouiffant , 
Upe  Cour,  où  des  arts  la  foule  réunie 
Vienne  embellir  la  paix  des  tributs  du  génie. 

Au  dehors  des  combats,  des  triomphes  nouveaux , 
Pour  éloigner,  diftraire,  occuper  nos  rivaux. 

Et  des  plus  fa&ieux  trompant  l’inquiétude , 

Leur  faire  d’obéir  une  noble  habitude  ; 

Voilà  ce  que  les  temps  femblent  me  commander , 
Ce  que  Rome  à genoux  femble  me  demander. 

Et  ce  que  ma  fortune  ofe  enfin  me  promettre. 

Pour  réformer  l’Etat , je  prétends  le  foumetrre. 
Lorfqu’il  en  fera  temps , fi,  pour  le  rendre  heureux, 
Il  manquoit  à ma  gloire  un  effort  généreux  ; 

Après  avoir  aux  loix  rendu  tout  leur  empire , 

Digne  de  ma  fortune  & du  rang  où  j’afpire , 

J’en  defcendrois  peut-être,  & j’ofe  me  flatter 
D’entendre  Rome  alors  en  regrets  éclater. 
Jufque-là,  renoncer  à la  grandeur  fuprême , 

Ce  feroit  trahir  Rome,  & me  trahir  moi- incme. 
Pour  me  laver  du  fang  qu’il  a fallu  verfer. 

J’ai  befoin  du  pouvoir  que  je  vais  exercer. 

J’ai  befoin  d’un  long  règne , & d’un  amas  de  gloire 
Qui  des  profcriptioHS  abforbe  la  mémoire , 
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Et  qui  du  Triumvir  rachetant  les  forfaits 
Fafle  du  vieux  monarque  adorer  les  bienfaits. 

Antoine. 

Quel  eft  donc  le  projet  qu’Oftave  me  propofe  ? 
Veut-il  que  fous  mes  loix  l’Orient  fe  repofe , 

Tandis  que  loin  du  Ni!  fon  heureux  afcendant 
Ira  captiver  Rome,  Si  dompter  l’Occident  ? 

Octave. 

Non  : mais  venez  remplir  la  place  que  Pompée-, 

Au  deffous  de  Céfar , fans  honte  eût  occupée. 
Antoine. 

t 

Antoine  citoyen  , fous  Oélave  empereur  1 
A peine  à ce  difcours  je  retiens  ma  fureur. 

Depuis  quand  me  crois-tu  fi  foible  & fi  timide  ? 
Oâave  penfe-t-il  traiter  avec  Lépide  ? 

L’Univers  eft  à nous.  Veux-tu  le  partager  ? 

Le  gouverner  enfemble  ? ou  bien  le  dégager  ? 

Choifis.  Ou  fi  tu  veux  ne  lui  donner  qu’un  maître. 
Arme-toi  ; nous  verrons  qui  de  nous  deux  doit  l’être» 

Octave. 

Cet  inflexible  orgueil  fied  bien  aux  malheureux  j 
Mais  la  loi  du  bonheur , c’eft  d etre  généreux. 
fes  Gardes). 

Qu’on  appelle  ma  fœur.  Le  droit  du  rang  fuprême 
Entre  nous  partagé  fe  détruiroit  lui-même. 
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Mtûs  que  Rome  en  décide  ; & Tans  plus  de  combats  t 
Allons  au  capitole  accorder  nos  débats. 

Antoine. 

J’y  confens. 


SCÈNE  V. 

©CTAVE,  ANTOINE,  OCTAVIE. 
Octave. 

Ap  prenez  mon  triomphe  & le  vôtre , 

Ma  fœur. 

OCTAVIE,  ( épouvantée  ). 

Ah  ! que  la  paix  vous  rende  l’un  à l’autre  ; 
Tous  mes  vœux  font  remplis.  Mais,  hélas  ! je  prévoi... 

Octave. 

Qui  peut  vous  affliger?  & d’où  vient  cet  effroi  ? 
OCTAVIE. 

Du  trouble  épouvantable  où  j’ai  laifle  la  Reine. 

V enez , raflùrez-la , mon  frère  ; & qu’elle  apprenne 
Qu’elle  n’a  point  en  vous  un  fùnefte  ennemi. 

Sur  quelque  avis  fecret , dont  fon  cœur  a frémi , 
J’aFvu  d’un  voile  épais  fon  ame  enveloppée  ; 

De  noirs  preffentimens  elle  paroît  frappée  ; 

Son  vifage  s’altère  & change  de  couleur  ; 

Un  feu  livide  perce  à travers  fa  pâleur  ; 
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Son  front  paraît  glacé,  mais  fes  yeux  étincèleiit  ; ’ 

D’un  fombre  égarement  les  marques  s’y  décèlent. 
On  dit  que  du  fénat  redoutant  les  décrets , 

De  fa  mort  en  filence  elle  fait  les  apprêts. 

Antoine. 

Oftavie!  ah!  combien  vous  me  rendez  coupable  î 
Combien  tant  de  grandeur  me  confond  & m’accable  ~ 
Mais  je  vois  Cléopâtre  au  moment  de  périr  ; 

Rien  ne  m’efl:  plus  facré  que  de  la  fecourir , 

Trop  indigne  de  vous,  & trop  indigne  d’elle  , 

Si  je  portois  la  mort  dans  un  cœur  fi  fidèle. 

Octave. 

Àinfi  , fur  ta  promefle  on  fe  repofe  en  vain  ? 
Antoine. 

Je  ne  t’ai  point  promis  de  lui  percer  le  feim 
Laiffe-moi  la  tirer  de  cette  horreur  profonde  ; 

Nous  fongerons  après  à l’empire  du  monde. 

(U  for*.} 
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SCÈNE  VI. 
OCTAVE,  OCTAVIE. 
Octave  ( indigné ). 

Vous  plaifez-vous,  ma  foeur,  à me  voir  infulté  ? 
OCTAVIE. 

Hélas  ! dans  mon  effroi  je  n’ai  rien  confulté. 

Mais  pardonnez , mon  frère,  au  trouble  qui  l’entraîne. 
Venez  vous  joindre  à lui , venez  calmer  la  Reine. 

Octave. 

J’ai  cru  l’en  détacher.  Quelle  étoit  mon  erreur  ! 

Son  amour  fe  rallume  avec  plus  de  foreur. 

L’infenfé!  je  prévois  l’affront  qu’il  nous  prépare. 

Ils  fe  perdront,  ma  fœur , avant  qu’on  les  fepare. 
Mais  s’il  tarde  à me  fuivre , après  ce  que  j'ai  fait. 

Il  veut  que  je  l’accable  ; il  fera  fatisfait. 

Fin  du  troifihme  Afle. 
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ACTE  IV. 

Le  théâtre  change  , & repréfente  un  falon  décoré 
de  Jlatues  & de  vafes.  Celui  des  vafs,  qui  ejl  le 
plus  prés  de  V avant  f cène , à droite , ejl  rempli 
de  fleurs. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

CLÉOPÂTRE,  CHARMION. 
Cléopâtre. 

Hélas!  qu’avez- vous  fait , généreufe  Ofhvie  ? 
Ce  n’eft  qu’en  le  perdant  que  vous  m’avez  fervie. 
J’aurois  fubi  mon  fort , j’aurois  diffimulé 
Ce  décret  du  fénat  qui  m’étoir  révélé. 

Des  bienfaits  de  Céfar  on  m’auroit  dépouillée  ; 
J’aurois  vu  ma  couronne  indignement  fouillée , 

Mes  enfans  méconnus , déshérités , flétris  ; 

Eh  bien  ! la  paix  encor  m’étoit  chère  à ce  prix. 

Je  détournois  mes  yeux  d’un  avenir  funefle: 
Antoine  étoit  fauvé  ; j’oubliois  tout  le  relie. 

Mais  lui,  de  mes  frayeurs  pénétrant  le  fecret, 

U a voulu  qu’Oélave  abjurât  ce  décret  ; 
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Et  le  fourbe,  en  refpeél  colorant  fa  réponfe , 

« Je  me  tais,  a-t-il  dit,  quand  le  fénat  prononce  ». 

A ces  mots , de  la  paix  tous  les  nœuds  font  rompus  : 
Je  les  réclame  en  vain  ; l’on  ne  m’écoute  plus.  — 

O le  plus  généreux , ô le  plus  magnanime 
Des  mortels  que  la  gloire  & que  l’amour  anime , 
Ainfi  donc,  malgré  moi,  jufqu’au  dernier  moment. 
Du  fort  qui  te  pourfuit  je  ferai  l’inftrument  ! — 

Et  de  quelle  ame  encore,  oubliant  la  foibleflê 
Du  peu  de  défenfeurs  que  le  deftin  nous  laiflë. 

Il  s’avance,  à leur  tête,  au  devant  des  Romains!  — 
Qui  de  vous , dans  fon  fang , ofe  tremper  fes  mains. 
Ingrats  ? N’eft-ce  pas  lui  qui  vous  fauva  du  Parthe  i 
Les  voilà , ces  am's , que  le  malheur  écarte. 

Ils  méprifent  Oâave  ; Oéiave  eft  obéi. 

Ils  eftiment  Antoine  ; ils  l’auront  tous  trahi.  — 

As-tu  dit  qu’au  moment  où  j’apprendrois  fa  perte, 
La  voûte  des  tombeaux  à ma  voix  fut  ouverte  ? 


Charmion. 

Je  l’ai  dit. 

Cléopâtre. 

S’il  falloit  avancer  mon  trépas  , 
Tu  fais  quelle  eft  la  mort  que  j’ai  choifie  ? 


Charmion. 

Hélas! 


Ce  vafe-là  renferme. . . . 

( Cléopâtre  approche  du  vaje  où  font  enfermés  Us  afpics ), 
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Cléopâtre. 

Enfin  je  fuis  tranquille.  — ■ 

Je  ne  fais  d’où  me  vient  ce  courage  immobile  ; 

Mais  cette  urne,  où  la  mort  repofe  dans  mes  mains , 

( Elle  porte  la  main  fur  le  vafe  , fans  le  déplacer  ). 
Me  fait  voir  en  pitié  tout  l’orgueil  des  Romains. 
Voilà  qui  me  répond  que  jamais , en  efclave  , 

Je  n’irai  mendier  la  clémence  d’Oftave  ; 

Voilà  qui  me  protège  au  milieu  des  revers, 

Et  me  fauve  du  joug  qu’a  fubi  l’Univers. 

Seule , au  moment  peut-être  où  mon  appui  fuccombe  , 
Sur  un  trône  ébranlé , qui  chancelle  & qui  tombe , 
Un  reptile  (*)  eft  le  dieu  qui  me  vient  fecourir  1 
Quel  heureux  don  du  ciel , que  de  favoir  mourir  1 
Charmiov. 

A quelque  extrémité  que  vous  foyez  réduite , 

Pour  recours , fur  les  mers,  n’aurez-vous  pas  la  fuite? 


Cléopâtre. 

Qui  ? moi,  fuir  ! moi  furvi  vre  à mon  dernier  malheur!— 
Mais  le  fort  quelquefois  féconda  la  valeur  : 

Efpérons  tout  encore.  Ah  ! s’il  étoit  poflible 
Qu’à  la  voix  d’un  héros  fi  long-tems  invincible  ; 

Son  camp  frémît  de  honte , & revînt  fous  fa  loi  ! 
Quel  retour  ! quel  moment  ! quel  triomphe  pour  moi  ! 

(*)  On  doit  fe  fou  venir  que  l’Egypte  adoroit  jufqu’à  de* 
reptiles. 

Oui, 
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Oui , fi  le  ciel  eft  jufte , il  nous  doit  ce  prodige.  — 
Mais , quel  bruit  ! 


SCÈNE  IL 

ANTOINE,  CLÉOPÂTRE,  CHARMION, 
Gardes. 

Antoine. 

Laisse-moi.  Fuis  loin  de  moi,  te  dis-je. 
Evite  un  furieux  honteux  d’avoir  vécu. 

Va  trouver  le  vainqueur. 

Cléopâtre. 

Qui  ? moi  ! 

Antoine. 

Je  fuis  vaincu. 

Tes  foldats,  tes  vaiffeaux,  tout  confpiroit  ma  perte. 

Cléopâtre. 

Cen  eft  donc  fait  i 

Antoine. 

La  ville  aux  Romains  eft  ouverte  ; 
Je  fuis  trahi.  — Madame,  Oâave  eft  généreux  ; 
Rangez-vous , j’y  confens , du  parti  des  heureux. 
Oubliez-moi.  Vivez. 

Cléopâtre. 

Ingrat , je  te  pardonne. 

Tu  vas  voir  fi  mon  cœur  te  trahit , t’abandonne  ; 

Tome  I.  . O 
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Tu  vas  voir  fi  je  cède  au  revers  qui  t’abat , 

Et  fi  ma  foi  dépend  du  fuccès  d’un  combat. 

Çardes , faites  entendre  à ces  fières  cohortes. 

Que  fi  de  ce  palais  on  attaque  les  portes , 

Je  l’embrafe , & péris  fous  fes  toits  enflammés 
Avec  tous  mes  tréfors  dans  ces  murs  enfermés. 

( A Antoine). 

Es  -tu  content  ? 

A N T O 1 N S. 

Grands  dieux  î Cléopâtre  eft  fidelle-l 
Trahi  du  monde  entier,  je  ne  le  fuis  point  d’elle  ; 

Ceft  affez. 

Cléopâtre. 

L’un  & l’autre , après  un  long  effort , 

Kbas  allons  repofer  dans  lé  fein  de  la  mort. 

Tout  eft  fia*-  Sortais  de  ce  pénible  fonge. 

A K T O I N E. 

Dans  quel  abîlne,  ô dieux  ! un  moment  nous  replonge 
Voilà  donc  ce  deftin  qui  dut  être  fi  beau  ! 

: Vainqueur  de  l’Orient,  il  te  refte  un  tombeau. 

Et  je  tiens  à la  vie  1 — O mort  ! ô mort  barbare  ! 

Que  ton  approche  eft  rude  aux  cœurs  qu’elle  fépat*  î 
O Caton  ! tu  dormis  fur  le  bord  du  cercueil  : 

Ta  froide  auftérité  te  fit  voir  du  même  œil 
Les  charmes  de  la  vie  & ce  moment  terrible. 

Pour  mourir  (ans  foibleffe , Ü finit  vivre  infisnfrble. 
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Cléopâtre. 

Vü , c'eft  à nous  encore  à faire  des  jaloux. 

L’Univers  n’a  rien  vu  de  plus  heureux  que  nous. 

Il  eft  vrai  que  du  ciel  le  regard  favorable 
N’aura  verfé  fur  nous  qu’un  bonheur  peu  durable; 
Mais  il  l’a  fait  fi  pur  & fx  délicieux , 

Que  de  fes  dons  encor  c’eft  le  plus  précieux. 

Et  cependant,  dis-moi , qu’auront  fait  de  la  vie 
Ces  Romains , dévorés  ou  de  haine  ou  d’envie  ? 
Notxs  avons  peu  vécu;  mais  malgré  nos  malheurs, 
Un  feul  de  nos  beaux  jours  vaut  un  ftècle  des  leurs. 
Laiftons-les  s’applaudir,  ces  héros  fans  foibleffe. 
D’attendre  froidement  une  lente  vieillefife , 

Et  triplement  repaître  un  chimérique  orgueil 
De  ces  profpérirés  dont  la  tombe  eft  l’écueil. 

A ce  terme  fatal  comme  nous  ils  arrivent  ; 

Ne  leur  envions  point  l’inftant  qu’ils  nous  furvivent. 
Pour  mieux  nous  afturer  une  mort  fans  douleurs, 

J’ai  pris  foin  de  cacher  des  ferpens  fous  ces  fleurs  ; 

( Elle  lui  montre  levafe). 

Et  la  langueur  qui  fiûr  leurs  atteintes  foudaines, 

Ainft  qu’un  doux  fomineil , va  couler  dans  nos  veines; 
Mourans  à la  même  heure  & dans  le  même  lieu , 
Nous  nous  dirons  un  tendre  & mutuel  adieu  ; 

Tu  fermeras  mes  yeux  fx  je  meurs  la  première. 

Ou  peut-être  à la  fois  nous  perdrons  la  lumière , 

Et  d’un  même  foupir  nos  efprits  exhalés. 

Se  mêleront  enfemble,  & feront  confolés. 

Q * 
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Hâtons-nous. 

Antoine. 

Quelle  force  elle  rend  à'  mon  ame  l 
Oui,  je  meurs  trop  heureux.  Viens. 


SCÈNE  III. 

VENTIDIUS,  8c  les  précéder». 

Ventidius. 

(A  Antoine).  (A  Cléopâtre). 

Ecoutez.  Madame  , 

Il  n’eft  plus  tems  de  feindre  8c  de  diflimuler. 

Voici  l’inftant  fatal  qui  va  tout  révéler. 

Cléopâtre. 

Que  me  demandez-vous  ? 

Ventidius. 

De  fauver  ce  grand  homme* 
Cléopâtre  ( vivement ). 

Le  puis-je  encor  ! 

Ventidius. 

Pour  lui,  pour  le  falut  de  Rome , 
Trois  de  nos  légions  veulent  fe  détacher. 

Qu’il  fe  rende  en  Syrie  ; elles  vont  l’y  chercher. 
Un  vaiffeau  nous  attend  ; la  nuit  nous  favorife. 
Laiffez-moi  le  conduire. 

Antoine. 

Ami , quelle  furprife  1 
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Oui , fauvons  Cléopâtre. 

Ventidius. 

Arrêtez,  malheureux. 

Madame , en  le  fuivantr , vous  vous  perdez  tous  deux  : 
La  haine  des  Romains  en  fureur  eft  changée. 

De  vos  malheurs  communs  vous  feule  êtes  chargée. 
On  dit  qu’en  ce  combat,  vos  perfides  fujets , 

De  leur  reine , en  fuyant , rempliffoient  les  projfets; 
On  dit  qu’avec  Oftave  elle  eft  d’intelligence. 
Cléopâtre. 

Grands  dieux! 

Ventidius. 

Et  ces  rumeurs  font  des  cris  de  vengeance. 
. On  veut  que  de  ces  bords  il  s'éloigne  à Hriftant  j 
On  veut  qu’aux  mains  d’Octave  il  vous  livre  ea 
partant. 

11  y va  de  fa  vie , il  y va  de  l'empire. 

Plus  que  jamais  enfin  contre  vous  tout  confpire  j 
Et  l’unique  moyen  de  vous  juftifier , 

C’eft  de  forcer  Antoine  à vous  facrifier. 

C L É O P AT  RE. 

Oui , je  fuis  fa  rançon , & pour  lui  je  me  livre. 

Je  ne  veux  plus  le  voir , je  renonce  à le  fuivre. 
Antoine. 

Que  dis-tu  ? 

Cléopâtre. 

C’en  eft  fait.  Ventidius , partez » 
Ramenez  fes  amis , par  moi  feule  écartés. 

J’y  confew  , je  le  veux. 

Q \ 
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SCÈNE  IV. 

É R O S,  & les  précédais. 

ÉROS. 

. , • Un  efclave  transfuge 

Apporte  cette  lettre  , & demande  un  refuge. 

A n t o i n h. 

D’un  vieux  centurion  je  reconnois  la  main. 

(Il  lit.) 

« L’ordre  cft  donné.  Le  port  fera  fermé  demain. 

» Hàte-toi , fuis , Antoine  ; abandonne  le  Phare. 

» Mais  dérobe  la  reine  au  fort  qu’on  lui  prépare. 

« Pour  expier  ta  honte  & celle  de  Céfar  , 

» Oftave  veut  la  voir  enchaînée  à fon  char  ». 
Enchaînée  à fon  char  ! quelle  baffeffe  étrange  ! 
Vertueufe  Oélavie , eft-ce  ainft  qu’on  vous  venge  ! 
Aux  mains  de  Cléopâtre  on  prépare  des  fers  ! 

Cléopâtre. 

O deftin  ! c’eft  donc  là  le  héros  que  tu  fers  ! 

C’eft-là  lè  fouverain  que  tu  donnes  au  Monde, 

Et  qui  de  tes  faveurs , dans  une  paix  profonde , 
Jouiffant,  au  mépris  des  hommes  & des  Dieux, 

Fera  bénir  peut-être  un  empire  odieux  , 

Obtiendra  des  autels , & verra  dans  fon  temple 
Tous  les  grands  corrupteurs  s’iaftruire  à fon  exemple  1* 
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( A Veruidius  ).  . 

Mon  malheur  eft  affreux  ; mais  mon  cœur  s y réfouti 
Qu’on  fauve  ce  héros , je  me  foumets  à tout. 
L’abandon , le  mépris  » & la  honte  elle-même , 

Tout  devient  glorieux  pour  fauver  ce  qu’on  aime. 

Antoine. 

Et  moi , par  tous  les  dieux , je  protefte  aux  Romain* 
Qu’avant  que  leur  tyran  l’arrache  de  mes  mains , 

11  faut  que  fous  ces  murs  la  terre  m’engloutiffe. 

Cléopâtre. 

Laiffe-moi  confommer  mon  dernier  facrific*. 
Antoine. 

Trop  heureux  que  ton  cœur  ait  daigné  me  l’offrir , 

Je  me  détefterois , fi  j’ofois  le  fbuffrir. 

Cléopâtre. 

Allez , Ventidius  , que  rien  ne  vous  retienne. 

Sa  deftinée  ici  ne  tient  plus  à la  mienne  ; 

Et  quoi  qu’on  me  prépare , ou  les  fers , ou  la  mort; 
Le  bandeau  fur  les  yeux  je  me  livre  à mon  fort, 

( Elle  s’éloigne  ). 
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SCÈNE  V. 

ANTOINE,  VENTIDIUS,  ÊROS. 
Antoine. 

Cruel  ami  ! pourquoi  nous  rends-tu  l’efpérance  ? 
Nous  regardions  la  vie  avec  indifférence  : 

La  mort  avoit  pour  nous  dépouillé  fes  rigueurs  ; 
L’amour  en  eût  trompé  les  dernières  langueurs  ; 

Et  lorfqu’en  liberté  notre  ame  fe  dévoue. 

Voilà  que  du  malheur  la  chaîne  fe  renoue  ! 

Ve  N TJ  d i u s. 

Pourquoi  la  renouer,  & qui  t’en  fait  la  loi  ? 

Cléopâtre  conlent  à vivre  loin  de  toi. 

Elle  n’a  point , crois-moi , cette  crainte  frivole , 
Qu’un  char  injurieux  la  traîne  au  capitole. 

Celle  qui  de  Céfar  vit  les  yeux  menaçans 
S’attendrir  à l’éclat  de  fes  charmes  naiffans , 

N’a  perdu  ni  le  droit  ni  la  fière  efpérancc 
D’adoucir  d’un  vainqueur  l’auftère  indifférence. 

Antoine. 

Elle  ! ô Dieux  ! qu’à  lui  plaire  elle  daigne  afpirer  ! 
Quelle  indigne  penfée  ofes-tu  m’infpirer , 

Homme  injufte  & barbare  ? Elle  eft  bien  malheureuse  î 
Mais  encor  plus  fidelle,  encor  plus  généreufe , 
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Apprends  à mieux  connoître  un  cœur  tel  que  le  lien. 
Rome , Oâave,  le  monde  à Tes  yeux  ne  font  rien  ; 

Et  lorfqu’à  m’éloigner  tu  la  vois  obftinée. 

Sois  bien  fiîr  qu’à  mourir  elle  eft  déterminée. 

Et  moi , plus  foible  qu’elle,  & n’ofant  l’imiter. 

Dans  fes  derniers  momens  j’aurois  pu  la  quitter  î 
Et  tandis  qu’en  ces  lieux , folitaire  & mourante , 

Au  bord  d’où  je  fuirois , tournant  fa  vue  errante , 

Le  venin  de  fafpic  (car  tel  eft  fon  deflein). 

Du  friiïon  de  la  mort  feroit  frémir  fon  fein  ; 

Qu’à  fon  dernier  foupir , cette  voix  que  j’adore 
Pour  un  indigne  amant  feroit  des  vœux  encore; 
Tranquille  fur  les  mers , ou  plutôt  tourmenté 
De  cet  objet  fans  cefle  à mes  yeux  préfenté , 

J’irois  !...  Non , c’en  eft  fait.  Heureux  ou  miférables , 
Nos  deftins  font  unis , ils  font  inféparables. 

On  diroit  qu’au  vainqueur  je  la  cède  en  partant. 

Non  , je  la  mène  au  port  où  le  vaifleau  m’attend , 

Et  j’annonce  aux  Romains  que  la  nuit  y raffemble , 
Qu’il  faut  nous  voir  périr,  ou  nous  fauver  enfemble. 


Fin  du  quatrième  A (le. 


Cléopâtre, 


x\o 

ACTE  V. 

Le  lieu  de  la  /cène  e/l  le  même  que  dan * 
V Acte  précédent. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 
CLÉOPÂTRE,  CHARMION. 
Cléopâtre. 

Oui,  je  veux  qu’il  s’éloigne  ; 2c  je  vais  dans  ton  feu»  , 
Sous  le  fceau  des  fermens , dèpofer  mon  deffein. 
Jure-moi  le  filence. 

Charmion. 

Hélas  ! je  vous  le  jure. 

Cléopâtre. 

Indigné  du  refus  dont  j’éprouve  l’injure. 

Au  fecours  des  Ronjains  je  l’ai  vu  renoncer  : 

Il  veut  mourir.  En  vain  lui  font-ils  annoncer 
Qu’un  vaiffeau  dans  le  port  eft  encore  à l’attendre  ÿ 
S’il  faut  m’abandonner,  il  ne  veut  rien  entendre. 
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C H A R M I O N. 

Et  comment  le  réduire  à ce  cruel  effort  ? 

Cléopâtre. 

Il  n’en  efl  qu’un  moyen  : c’eft  le  bruit  de  ma  mort. 
Tu  connois,  fous  les  murs  de  ces  vaftes  portiques , 
Le  chemin  qui  conduit  à nos  tombeaux  antiques; 
C’eft  dans  ces  monumens  que  je  vais  m’enfoncer  : 
Réfolue  à mourir , fi  l’on  vient  m’y  forcer  ; 

Réfolue  à le  fuivre  au  fond  de  la  Syrie , 

Si  je  puis  des  Romains  éviter  la  furie. 

Mais  s’il  me  fait  vivante,  il  craindra  de  me  voir 
Tomber  aux  mains  d’Oftave  ; & dans  fon  défefpoir , 
Il  voudra  m’arracher  de  ces  demeures  fombres  ; 

Pour  lui , dès  ce  moment,  je  fuis  au  rang  des  ombres. 
Et  c’eft  du  fein  des  morts  que  mes  derniers  adieux 
Vont  lui  faire  une  loi  de  fortir  de  ces  lieux. 

Alors,  dans  la  douleur  de  perdre  ce  qu’il  aime. 

Dans  l’ardeur  d’accomplir  la  volonté  fuprême 
De  celle  à qui  jamais  il  n’a  fu  réftfter , 

Il  pourra  fe  réfoudre  au  tourment  d’exifter  ; 

Et  dans  fon  défefpoir  retrouvant  fon  courage , 

Il  voudra  faire  au  moins  un  illuftre  naufrage  ; 

Il  voudra  me  venger. 

* 

C H A R M I O N. 

• 

Vous  me  faites  frémir. 

Ah  ! ce  coup  va  l’abattre  au  lieu  de  l’affermir. 
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* Cléopâtre. 

Non , je  fais  à fon  aide  appeler  Oftavie  , 

Et  lui  remets  le  foin  de  veiller  fur  fa  vie. 

Avec  toi,  cependant,  s’il  venoit,  par  des  pleurs, 
Epandre  & foulager  fos  profondes  douleurs  r 
Pour  adoucir  fes  maux  en  redoublant  fes  larme»  , 

Dis -lui  que  pour  lui  feul  j’ai  fenti  des  alarmes  ; 

Que  je  n’ai  craint  pour  moi  ni  la  mort  ni  les  fers. 
Dis-lui  que  Rome , O &ave,  & des  fceptres  offerts. 
Jamais  fous  d’autres  loix  ne  m’auroient  affervie  ; 

Que  pour  lui  feul  enfin  j’aurois  aimé  la  vie  ; 

Et  que  fi  quelque  efpotr  eût  prolongé  mes  jours  , 
C’eût  été  de  le  fuivre  & de  l’aimer  toujours. 

Il  le  croira  fans  peine  : il  fait  que  je  l’adore. 

Mais  c’eft  peu  pour  mon  cœur.  Ajoute , ajoute  encore 
Qu’il  n’a  jamais  bien  fu,  qu’il  ne  fanra  jamais 
Avec  quelle  tendreffe  & combien  je  l’aimois. 

( ELU  prend  le  vafe  où  font  cachés  Us  afpics  fous  1er 
fleurs  ).  ..  . 

Et  toi , mon  feul  appui,  ma  dernière  difeufe , 

Viens:  c’eft  toi  que  j’oppofe  à l’injure , à l’offenfe. 

Si  je  vis , c'eft  à toi  de  me  fortifier  ; 

Si  je  meurs , c’eft  à toi  de  me  juftifier. 

(Elle  fort). 

Charmiok. 

Quel  deftin  l 

( Elle  fe  retire  en  fuivant  des  yeux  Cléopâtre  )» 
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SCÈNE  IL 

ANTOINE,  OCTAVIE,  ÉROS. 
Antoine. 

Non,  pour  nous  il  n’eft  plus  d’efpérance. 
J’ai  cette  nuit  en  vain  tenté  fa  délivrance  : 

Rien  n’a  pu  les  fléchir.  Sans  pudeur  & fans  foi , 

De  la  biffer  captive  ils  m’impofoient  la  loi. 

A cet  infâme  prix  ils  mettoient  leurs  fervices. 

Us  vouloient  me  fouiller  du  plus  lâche  des  vices , 

Me  rendre  ingrat,  perfide,  & comme  eux  inhumain  ; 
Et  c’eft  ce  que  leur  rage  appelle  être  Romain  ! 

Non,  je  ne  le  fuis  point;  non,  je  ne  veux  point  l’être. 
De  mes  derniers  inftans  qu’ils  me  biffent  le  maître. 
Puifqu’ils  veulent  ma  honte,  ils  demandent  ma  mort. 
Il  faut  les  farisfaire  & céder  à mon  fort.  — 

Vous,  d’un  indigne  frère , ô fœur  trop  généreufe , 
Adieu , chère  Oftavie,  adieu.  Vivez  heureufe  ; 

Et  puiflent  mes  enfàns  n’avoir  point  hérité 
Du  malheur  que  j’éprouve  & que  j’ai  mérité  1 
OCTAVIE. 

Vis  pour  eux.  Prends  pitié  de  leur  foible  innocence. 
Ne  me  condamne  pas  à pleurer  leur  naiflance  ; 

Et  ne  me  biffe  pas  le  remords  éternel 
D’avoir  rendu  mon  frère  injufte  & criminel. 


*54  Cléopàtri, 

Je  te  pardonne  tout,  fi  tu  confens  à vivre. 

Et  que  ne  puis-je  aux  dieux  demander  à te  fuivre  ! 
Ce  ferait  trop  de  gloire  & de  bonheur  pour  moi. 
Mais  pour  toi  feul  au  moins  je  vivrai  loin  de  toi. 

Je  fléchirai  mon  frère  : il  y va  de  fa  gloire. 

Antoine. 

Non  , il  veut  en  tyran  jouir  de  la  viâoire  ; 

Par  un  affreux  fpefracle  il  veut  plaire  aux  Romains. 
11  l'a  promis,  Madame,  à ces  cœurs  inhumains. 

O C T A V I E. 

Quoi  donc  ? 

Antoine. 

A ce  fénat,  dont  il  fe  croit  l’idole , 

Le  perfide  a promis  qu'au  pied  du  capitole , 
Cléopâtre , enchaînée  à fon  char  infultant, 

Ornerait  fon  triomphe  : il  l’annonce , on  l’attend. 

O C T A V I E. 

Ce  ferait  un  opprobre , & j’en  ferais  couverte. 

Non , ceffe , au  nom  des  dieux,  de  courir  à ta  perte. 
Je  réponds  de  mon  frère.  11  vient  dans  ce  palais 
En  vainqueur  généreux , en  ami  de  la  paix. 

Il  me  verra  pour  toi , plus  que  jamais  fenfible , 

Faire  ce  qu’à  l’amour  le  devoir  rend  poflible. 
M’oublier,  dédaigner  ces  jaloux  mouvemens. 

Ces  foiblefles  d’orgueil , ces  vains  reflêmimens , 
Dont  la  fource  eft  un  cœur  de  foi-même  idolâtre , 
Et  de  tout  mon  pouvoir  protéger  Cléopâtre. 
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Oa  apprendra  de  moi  ce  qu'on  doit  au  malheur. 

Mes  bras  font  un  afyle  ouvert  à fa  douleur  ; 

Et  tant  que  je  vivrai,  ne  crains  rien  qui  l’abaifle. 
Tout  ce  qui  te  fut  cher  m’occupera  fans  ceflë. 
Antoine. 

Avec  tant  de  bonté , de  force  & de  vertu  , 

O ciel  ! en  la  formant  me  la  deftinois-tu  ? 

Non , modèle  accompli  de  la  vertu  Romaine , 

Je  vois,  j’adore  en  vous  une  ame  plus  qu’humaidfc. 


SCÈNE  III. 

ANTOINE,  OCTAVIE,  CHARMION, 
ÉROS. 

Antoine  (à Charmo « ). 

Allez  vers  Cléopâtre , & lui  faites  (avoir 
Qu'Oftavie  eft  ici , qu’elle  y vient  pour  la  voir. 

Allez , vous  dis-je. 

CHARMION  ( d’un  air  abattu  ). 

Hélas,  Seigneur! 

Antoine. 

Qui  vous  arrête  ? 
CHARMION. 

Soit  qu’elle  ait  craint  les  fers  que  pour  elle  on  apprête, 


Cléopâtre,' 

Soit  qu’elle  ait  craint  pour  vous  de  funeftes  délais  , > 
Cette  nuit  Qéopatre  a quitté  fon  palais. 

Antoine. 

Dieux!qu*entends-je  ? A moi-même  elle s’eft  dérobée! 
Au  pouvoir  des  Romains  elle  fera  tombée. 

C h a A m i O N. 

Son  courage  l’a  mife  à l’abri  des  revers. 

Antoine. 

Et  pour  nous  quel  afyle  eft  fur  dans  l’univers  ? 
Charmion. 

Le  dirai-je  i 

Antoine. 

Oui:  parler. 

Charmion. 

Trompant  nos  foins  timides , 
Elle  s’eft  enfermée  au  fond  des  pyramides. 
Antoine. 

Quoi  ! fans  vous  ! 

Charmion. 

Mes  efforts  ont  été  fuperflus. 

D»»s  ce  moment, Seigneur, Cléopâtre  n’eft plus. 
Antoine. 

Elle  n’eft  plus  ! 

( Il  tombe  accabU  de  douleur.  Charmion  fi  retire  ). 

SckNI 
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SCÈNE  IV. 
ANTOINE,  O CT  A VIE,  ÉROS, 
Antoine. 

O vous , dans' ma  douleur  profonde , 
Seul  ami  que  le  ciel  me  laiiTe  encore  au  monde , 
Indulgente  O&avie,  amefublime,  hélas! 

De  l’état  où  je  fuis  ne  vous  offenfez  pas. 

O C T A V I E. 

Répandez  dans  mon  fein  vos  regrets  & vos  larmes. 
Antoine. 

Un  cœur  moins  généreux  y rrouveroit  des  charmes  ; 
Le  vôtre  daigne  plaindre  un  criminel  époux. 

Ah  ! les  dieux  ont  été  moins  indulgens  que  vous. 

OC  T A V IE. 

Au  nom  de  nos  enfans , viens , choifis  un  ai  y le 
Où  ton  cœur, dans  mes  bras,  trouve  un  repos  tranquille. 
Antoine. 

Du  repos  ! En  eft-il  pour  ce  cœur  ulcéré. 

De  furedr , de  remords , & d’amour  dévoré  ? 

Un  afyle  ! En  eft-il,  pù,  malgré  moi,  fans  cefTe 
Avec  mes  fouvenirs,  ma  douleur  ne  renaifle  ? 

Et  vous,  qu’avec  amour  doit  regarder  le  ciel. 

Je  vous  abreuverais  d’amertume  & de  fiel  ! 

'Tome  I.  R 
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Quel  fpeftacle!  On  verroit  la  timide  Oflavie 
Pleurer  près  d’un  époux  qui  détefte  la  vie  ! 

On  verroit  mes  enfans  ( quel  exemple  pour  eux  ! ) 
Sans  pouvoir  confoler  un  père  malheureux , 

Lui  prodiguer  en  vain  d’innocentes  careffes  ; 

Et  lui , toujours  en  proie  aux  flammes  vengereffe» 
D’un  amour  dont  le  ciel  auroit  fait  fes  tourmens  > 
Se  refufer,  de  honte,  à leurs  embraffemcns  ! 

Non , ce  n’eft  plus  à moi  de  fouffnrla  lumière. 
Cléopâtre  m’accufe  en  mourant  la  première  ; 

, .Je  veux  mourir. 


SCÈNE  V. 

OCTAVE,  OCTAVIE,  ANTOINE; 
V ENTIDIUS,  ÉROS,  fuite  d’Oûave. 

Octavie. 

Mon  frère  ! 

O^C  T A V E. 

Allez , ma  fœur  : allez# 
Octavie. 

Hélas  ! rendez  le  calme  à fes  fens  dèfolés. 

Cléopâtre  n’eft  plus. 

Octave. 

Je  fais  ce  qui  fe  paffe. 

ai  s de  voir  vos  affronts  ma  patience  eft  laffe. 
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O CT  A VIE. 

Rien  de  lui  ne  m’offenfe , & je  dois.  ; 

Octave. 

Laifle-nou*.' 

Ce  fpe&acle  honteux  eft  indigne  de  vous. 

O C T A V I E. 

J’obéis.  Mais  fongez  que  je  vous  le  confie. 
Rendez-le-moi  ; rendez-le  à lui-même , à la  vie. 
Au  nom  de  votre  gloire  épargnez  fa  douleur. 
Méritez  d erre  heureux,  refpeélez  le  malheur. 

{Elle  fort.) 


SCÈNE  IV. 

OCTAVE,  ANTOINE,  VENTIDIUS, 

É R O S , fuite  dOâave. 

Octave. 

O d’un  indigne  amour  humiliante  ivrefle  1 
Le  voilà,  ce  héros  !... 

Antoine. 

Aurois-tu  la  bafleffe 

De  venir  infulter  aux  maux  que  tu  nous  fais? 

Oui , barbare  ; oui , fa  mon  eft  un  de  tes  forfaits. 

R a 
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Par  une  indignité  dont  l’horreur  épouvante  f 
Tu  voulois  à ton  char  la  voir  tramer  vivante.' 

Elle  a trompé  ta  rage , homme  dénaturé  ; 

Mais  il  te  relie  encore  un  triomphe  alluré. 

Tu  n’as  pu  l’outrager;  outrage  au  moins  fa  cendre. 
Elle  eft  dans  ces  tombeaux  : hàte-toi  d’y  defcendre. 

Octave. 

Oui,  l’on  va  des  tombeaux  percer  l’obfcurité , 

Pour  en  faire  à tes  yeux  fortir  la  vérité. 

Antoine. 

Tu  profanes  des  morts  l’afyle  inviolable  ; 
Malheureux  ! 

Octave. 

Tu  vas  voir,  amant  inconfolabie  J 
Qui  de  nous  deux  s’abufe  & s’en  lailTe  impofer. 

Antoine. 

Quoi  ! de  feindre  fa  mort  tu  pourrois  l’accufer  ! 

Cet  horrible  foupçon  dans  ton  ame  a dû  naître. 

Octave. 

Je  l’ai  vue  un  moment,  & je  crois  la  connoître. 
Antoine. 

Tu  ne  b vis  jamais , cruel,  que  par  les  yeux 
Ou  d’un  fénat  injulle , ou  d’un  peuple  envieux^ 
Mais  Rome  a beau  vouloir  anéantir  fa  gloire , 
L’Univers  attendri  chérira  fa  mémoire  ; 

Et  fa  mort , qui  confacre  aujourd’hui  fes  malheurs^ 
Même  aux  yeux  de  l’Envie , arrachera  des  pleurs. 
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SCÈNE  VIL 

CLÉOPÂTRE,  CHARMION; 
& les  précédèns. 

Cléopâtre  ( à Charmian , dans  F éloignement ). 

Soutiens-moi. 

Octave. 

La  voici. 

Antoine. 

Dieux  ! c’eft  elle. 

Cléopâtre  (foutenue  par  Charmion). 

Je  tombe 

En  ton  pouvoir,  Oétave;  & des  bords  de  la  tombe 
Tu  crois  me  rappeler  ; j’ai  prévu  ton  deflêin. 

Tout  eft  fini  pour  moi.  La  mort  eft  dans  mon  fein. 

Antoine  (à  O&avc ). 

Eh  bien  ! fuis-je  trahi  ? Vous  la  voyez  mourante , 
Romains , & dans  fes  yeux  fon  ame  encore  errante 
Se  montre  à vous  fans  voile  en  ces  momens  afireux. 
Rendez  enfin  juftice  à l’objet  de  mes  feux. 

Cléopâtre. 

Oui,  Romains , je  l’aimois  ; & cet  amour  funeftei 
Ceft  mon  dernier  foupir , c’eft  ma  mort  qui  l’art  eftas, 
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Voyez  mes  yeux  s’éteindre  & mes  traits  s’effacer. 
Une  froide  langueur  commence  à me  glacer: 

Mon  cœur  en  eft  atteint.  Je  friffonne , je  tremble. 

( à Antoine'). 

Je  meurs. 

Antoine. 

{llfe  faifit  du  poignard  d’Éros  ). 

Je  vais  te  fuivre , & nous  mourrons  enfemble. 

{Il  fe  frappe). 

Octave. 

* 

O Romains,  quel  exemple  ! Elle  expire,  il  n’eft  plus. 
Grands  dieux  ! qu’une  foibleffe  a détruit  de  vertus! 

Fut  du  cinquième  6*  dernier  AÜc, 
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TRAGÉDIE, 

Repréfentée  pour  la  première  fois,  par  les 
Comédiens  François  ordinaires  du  Roi , 
en  1751. 
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ACTEURS, 


DEMOPHON,  roi  d’Athène. 
STÉNÉLUS,  fils  de  Demophon. 
DÉJANIRE,  veuve  d’Hercule. 

0 L I M P I E , fille  d’Hercule  & de  Déjanire; 

1 O L A S , ancien  ami  & compagnon  d’Hercule. 

C O P R É E , ambaffadeur  d’Euryfthée , roi  d’Argos,' 
I D A S , confident  de  Coprée. 

E U M È N E , fuivant  de  Demophon. 

Enfans  d’Hercule  de  difFérens  âges,  perfonnages 
muets,  Gardes. 


Le  lieu  de  la  fcine  efl  d’abord  le  veflibute  du  temple  de 
Jupiter  à Ath'ene , 6*  en  fuite  le  vejlibule  du  palais  de 
Demophon, 
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TRAGÉDIE. 


ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

Le  théâtre  reprèfente  le  vejlibule  du  temple 
de  Jupiter . 

DÉJANIRE,  IOLAS. 
Déjanire. 

Echappée  au  tyran  d’Argos  & de  Mycène, 
Puis- je  enfin  refpirer?  Sommes-nous  dans  Athènes  ? 
Pour  mes  foibles  enfans  n’ai- je  plus  à trembler  ? 

Io  LAS. 

Quel  afyle  plus  faint  pouvoit  les  raflembler , 

Qu’un  temple  où  leur  aieul,  où  Jupiter  réfide  i 
Déjanire. 

Seul  ami  de  la-  veuve  & des  enfans  d’Alcide  • 
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Généreux  Iolas , que  va-t-on  m’annoncer? 

A cet  afyle  encor  faudra-t-il  renoncer  ? 

A ce  peuple,  à fon  Roi,  Déjanire  confufe 
N’ofe  fe  préfenter.  Je  fens  que  tout  m’accufe. 

De  la  mort  d’un  héros  coupable  fans  deffein  » 

Ce  tiffu , ce  poifon  qui  dévora  fon  fein , 

Ce  bûcher  où  périt  le  vengeur  de  la  terre , 

Les  cris  affreux  d’Hercule  implorant  le  tonnerre  * 
Ses  regards  furieux , fes  traits  défigurés  , 

En  lambeaux  par  fes  mains  fes  membres  déchirés  * 
Enfin , dans  les  accès  d’une  rage  infenfée , 

Sa  malédiétion  fur  ma  tête  lancée , 

Sont  autant  de  témoins  foulevés  contre  moi. 

J’attefle  la  nature,  & l’amour,  & la  foi  ; 

Je  les  attelle  en  vain:  le  barbare  Euryflhée 
M’abhorre , & veut , par-tout , que  je  fois  déteftéfc. 

Sa  haine  infatigable  en  tout  lieu  nous  pourfuit. 

Le  crime  nous  afïiège , & la  pitié  nous  fuit. 

Ainfi , traînant  par-tout  fa  mifère  profonde  * 

Le  fang  de  Jupiter  efl  le  rebut  du  monde. 

Iolas. 

Efpérez  tout  d’un  roi  qui  fut,  prefqu’en  naiffant , 

De  quel  prix  efl  dans  l’homme  un  cœur  compatiffani. 
Il  n’a  point  oublié  qu’exilé  dans  l’Eubée , 

Aux  mains  de  l’étranger  fon  enfance  eft  tombée: 

Il  n’a  point  oublié  que  fon  père , aux  enfers , 

Par  l’amitié  d’Hercule  a vu  brifer  fes  fers  i. 
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Que  des  rois  le  plus  jufte  & le  plus  feconrable , 
Tliéfèe , aux  fupplians  fut  toujours  favorable  ; 
Qu’ennemi  des  tyrans  , il  les  a combattus. 

Digne  fang  d’un  héros , il  en  a les  vertus  ; 

Et  fon  îlluflrc  fils  vient  de  vous  faire  entendre 
Quel  appui  dans  ces  lieux  vous  ave?,  droit  d'attendre* 
Que  n’avez-vous  pu  voir  avec  quelles  couleurs 
A la  cour  de  fon  père  il  a peint  vos  malheurs  ! 

La  honte  de  la  Grèce  efclave  d’Euryfthée , 

La  majefté  des  dieux  par  leur  fang  atteftée , 
L’inviolable  droit  des  afyles  facrés , 

Des  enfans , une  mère  au  défefpoir  livrés , 

Un  intérêt  encore  & plus  vif  & plus  tendre , 
Pénétroient  tous  les  cœurs  étonnés  de  l’entendrai 
Il  a vu  fuppliante,  & prefqu’à  fes  genoux. 

Cette  fille  fi  digne  & d’Hercnle  & de  vous  : 

A fa  voix , à fes  pleurs  , ce  cœur  fier  & fenfible 
A paru  s’enflammer  d’un  courage  invincible  ; 

St  pour  vous , je  crois  voir  confpirer  en  ce  jour 
La  gloire  & la  vertu , la  juftice  & l’amour. 

Déjanire. 

Pardonne  à Déjanire  une  plainte  importune. 

Mes  frayeurs  font  l’effet  d’une  longue  infortune. 

Mon  cœur  trompé  cent  fois , n’ofe  plus  efpérer. 

Mais  le  prince  revient. 

iOLÀS. 

11  va  vous  rtffurer. 


»68  lês  Héraclides; 


SCÈNE  II. 

STÊNÉLUS,  DÉJANIRE,  IOLAS. 
Déjanire. 

Appui  des  malheureux,qu’allez-vous  nous  apprendre? 
Votre  père  ?... 

Sténélus. 

En  ces  lieux , Madame , il  va  fe  rendra 
Déjanire. 

Nous  eft-il  favorable  ? 


Sténélus. 

En  avez- vous  douté  ? 

Les  noeuds  du  fang,  les  droits  de  l’hofpitalité , 

Les  droits  encor  plus  faints  de  la  reconnoiflance  » 

Et  ceux  de  la  foibleffe , & ceux  de  l’innocence. 

Sont  pour  lui  des  liens  qu’il  ne  rompra  jamais. 
Madame  ; & vos  enfàns  font  les  fiens  déformais. 

Déjanire. 

Vous  voulez  dans  mon  cœur  affermir  l’efpérance. 
Prince  ; & dans  vos  regards  je  vois  moins  d’affurancei. 
Daignez  parler  fans  feinte  & ne  me  rien  cacher  : 

Ce  peuple  à votre  voix  s’eft^il  laiffé  toucher  i 
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Sténélus. 

Vous  favez  que  d’Argos  Athène  eft  la  rivale. 

La  guerre  aux  deux  partis  également  fatale» 

N’a  pu  les  voir  encor  ni  vaincus  ni  vainqueurs  ; 

Et  tantôt  la  fortune  enfle  ici  tous  les  cœurs , 

Tantôt  l’adverfité  les  confterne  & les  glace. 

Nous  partons  tour-à-tour  de  la  crainte  à l’audace  ; 

Et  toujours  incertains , & toujours  curieux , 

De  nos  perplexités  nous  fatiguons  les  dieux. 

Il  femble  que  le  ciel  nous  doive  des  miracles. 
Aujourd’hui  même  encor  on  attend  des  oracles  ; 

Et  félon  leur  préfage,  heureux  ou  malheureux, 
L’Athénien  fera  timide  ou  généreux. 

Enfin  parmi  le  trouble  où  nous  met  leur  attente , 

Un  Envoyé  d’Argos  arrive , fe  préfente , 

Nous  annonce  la  paix  ; & le  peuple  à grand  bruit 
Au  palais  de  mon  père  à l’inftant  le  conduit. 

D É J A N I R E. 

Ah  ! nous  fommes  perdus , s’il  confent  à l’entendre. 
Foibles  & malheureux , qu’avons-nous  à prétendre  ? 
Et  ce  peuple  en  ces  murs  voudra-t-il  nous  garder , 

Si  pour  notre  défenfe  il  faut  tout  hafarder  ? 

Non , c’en  eft  fait , je  vois  le  fort  qu’on  nous  prépare^ 
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SCÈNE  III. 

DÉJANIRE,  STÉNÉLUS,  OLIMPIE, 
I O L A S. 


DÉJANIRE. 


V iENS,ma  fille.  On  nous  livre  à l’oppreffeur  barbare. 
Dans  mon  fang  à loifir  fa  main  peut  fe  baigner  : 

La  paix  eft  à ce  prix , & l’on  va  la  figner. 

OLIMPIE. 

Père  d'Hercule  ! ô toi  qu’en  ce  temple  on  adore , 
Pour  combler  nos  malheurs  que  manque-t-il  encore  ? 
Ce  temple  fert  d’afyle  aux  plus  vils  des  mortels  ; 
Nous  feuls  on  nous  pourfuit  jufqu’au  pied  des  autels. 
Quel  fort  pour  les  enfans  du  maître  du  tonnerre  ! 

Tu  règnes  dans  les  cieux,  nous  rampons  fur  la  terre. 
G’efl  trop  long-tems  gémir.  Non,  malheureux  enfans! 
De  la  honte  des  fers  c’eft  moi  qui  vous  défends. 
DÉJANIRE. 


Toi! 


OLIMPIE. 

L’excès  du  malheur  nous  rend  tout  légitime. 

Je  ferai  dans  ce  temple  & prêtreffe  & viâime. 
Sténélus. 

Quoi , Madame  ! eft-ce  à vous  de  penfer  que  le  fort 
Ne  vous  biffe  en  ces  lieux  d’autre  efpoir  que  la  mort  ? 
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Et  quand  même  un  vain  peuple,  en  les  confeils  timides, 
N’auroit  pas  la  juflice  & la  gloire  pour  guides , 

Me  croiriez-vous  injufte  & foible  comme  lui? 

Non , tant  que  je  refpire  il  vous  refte  un  appui. 

Mon  père  a fur  le  trône  un  devoir  qui  l’enchaîne  ; 
Mais  je  fuis  affranchi  de  cette  indigne  gène  ; 

Et  j’ai  quelques  amis , qui  ne  rougiront  pas 
D’imiter  mon  exemple,  & de  fuivre  mes  pas. 

Nous  irons  dans  Argos  faire  pâlir  le  crime. 

La  révolte  affoupie  aifément  fe  ranime  : 

La  haine  qu’aux  tyrans  porte  un  peuple  opprimé 
Eli  un  brafier  couvert , fous  le  trône  enfermé. 

Il  s’enflamme  d'un  fouffie. 

D É J A N I R E. 

Efpérance  inutile  ! 

Dans  mes  malheurs  Athène  eft  mon  dernier  afyle. 
Tout  le  refte  eft  fournis. 

Sténélus. 

A la  néceflité. 

Mais  la  vertu  renaît  avec  la  liberté. 

D É J A N 1 R E. 

Ah  ! de  notre  ennemi  l’ambaffadeur  s’avance. 

Je  frémis.  Viens , ma  fille , évitons  fa  préfence. 
Courons  vers  mes  enfans. 

Sténélus. 

Non.  Le  roi  va  venir; 

Et  c’eft  dans  ce  moment  qu’il  faut  nous  réunir. 
Madame  : demeurez. 
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SCÈNE  IV. 

COPRÉE,  DÉJANIRE,  OLIMPIE,  STÉNÊLUS, 
IOLAS,  DEMOPHON. 

COPRÉE. 

Que  vois-je  ? Déjanire  ! 

En  ces  lieux  ! au  moment  qu’à  la  paix  tout  cùnfpire  • 
Sténélu  s. 

Oui,  c’eft  elle , Coprée.  Elle  eft  libre  en  ces  lieux. 
Elle  y trouve  un  afyle , eUe  y trouve  fes  dieux. 

( à Demophon ). 

Seigneur,  voilà  l’époufe  & la  fille  d’Alcide. 

Daignez  les  raffurer.  L’infortune  eft  timide. 

Demophon. 

Madame,  en  ces  États  quel  deftin  vous  conduit  ? 
Déjanire. 

Mes  malheurs.  O grand  roi  ! qui  n’en  eft  pas  inftruit  ? 
Vous  voyez  devant  vous  une  mère , une  époufe , 
Trop  célèbre  en  ces  lieux  par  fa  fureur  jaioufe , 

Par  la  mort  d’un  héros  dans  mes  bras  confumé 
D’un  feu  cruel , d’un  feu  par  l’enfer  alumê. 

C’étoit  peu  de  pleurer  dans  ma  douleur  profonde 
Une  erreur  qui  d’Hercule  avoir  privé  le  monde  ; 

Et 
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Et  dans  mon  défefpoir  réfolue  à mourir  j 
Vingt  fols  au  fer  vengeur  j’ai  voulu  recourir. 

Une  pitié  cruelle  a fecouru  ma  vie. 

J’y  renonce,  & confens  qu’elle  me  foit  ravie. 

Mais  qu’ont  fait  mes  enfans , pour  être  enveloppés 
Dans  la  profeription  dont  mes  jours  font  frappés  ? 
Seigneur  , livrez  leur  mère  aux  mains  de  l’homicide  ; 
Mais  refpeâez  en  eux  la  mémoire  d’Alcide. 

Refpeélez  la  foiblefle  & le  malheur  unis. 

Es  font  nés  de  mon  fang , ils  en  font  trop  punis  ! 

La  fuite , l’abandon , la  mort  ou  l’efclavage , 

Des  fils  de  Jupiter  font  l’affreux  héritage. 

Les  dieux,  peut-être  las  de  les  perfécuter, 

V ous  les  livrent  : daignez  ne  les  pas  rebuter. 

Je  vous  les  abandonne. 

Coprée.  v . 

Et  moi  je  les  réclame. 

'*••***-%  - 

Dt  J AN  IRE, 

Toi , barbare  ! 

DemopHON  (à  Coprée). 

: Parlez.  ■ . *. 

StÉLÉNUS  (à  Déjanïre). 

Raflurez-vous , Madame. 
Coprée. 

Seigneur , d’un  fouverain  vous  connoiffez  les  droits.' 
Hercule  d’Euryfthée  avoit  fubi  les  loix. 

Tome  /.  S 
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Scs  enfans,  nés  fujets,  n’ont  pu  ceffer  de  l’être; 

Sa  mère  les  dérobe  au  pouvoir  de  leur  maître  ; 

Et  ce  roi  généreux  redemande  aujourd’hui 
Des  fujets  dont  lui-même  il  veut  être  l’appui. 

D É J a N i R e. 

Dis  plutôt  l’affaffin.  Vous  êtes  mon  refuge , 

Seigneur r daignez  m’entendre,  & foyez  notre  juge. 
Vous  favez  les  périls  par  Hercule  éprouvés  : 

Au  bout  de  l’univers  fes  travaux  font  gravés. 

Je  pardonne  au  tyran  dont  fa  gloire  eft  l’ouvrage  : 

Il  n’a  fait  qu’exercer  fa  force  & fon  courage  ; 

Et  par  ces  longs  travaux , qui  n’ont  pu  le  dompter. 
Lui-même  au  rang  des  dieux  Fa  contraint  de  monter. 
Mais  avec  fes  enfans,  qu’il  craint  déjà  fans  doute , 

Sa  haine  prévoyante  a pris  une  autre  route. 

De  cette  haine  un  jour  ils  pourroient  triompher  ; 

Et  n’ofant  les  combattre , il  veut  les  étouffer. 

Ce  n’eft  point  un  foupçon , ce  n’eft  point  une  injure: 
Ceft  la  vérité  même.  Oui , grand  roi,  je  le  jure. 

Par  ce  fang  glorieux  qu’à  vos  pieds  je  défends , 

Par  ces  facrés  autels  qu’embraffent  mes  enfans  : 
Euryfthée  a figné  leur  fentence  mortelle. 

Sans  les  foins  vigilans  de  cet  ami  fidèle , 

La  mère  & les  enfans , au  fond  d’une  prifon , 
Etoient  réduits  au  choix  du  fer  ou  du  poifon. 
Seigneur,  un  jour  plus  tard,  fans  pitié,  fans  reffource,’ 
Du  plus  beau  fang  des  dieux  on  tariffoit  la  fource. 
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Àrgos  le  fait , Mycène  en  a frémi  d’horreur  ; 

Mais  le  nom  d’Euryfthée  y répand  la  terreur. 

Au  timide  intérêt  la  juftice  fuccombe  : 

On  ne  nous  connoît  plus  : Hercule  eft  dans  la  tombe,' 
Nul  mortel  à fon  fang  n’ofe  offrir  fon  appui. 

Un  cruel  les  rend  tous  aufli  cruels  que  lui. 

T elle  eft  l’extrémité  du  péril  où  nous  fommes.  /.  ' 
Oubliés  par  les  dieux , rebutés  par  les  hommes , : r 

D’un  oeil  compatiffant  ft  vous  ne  nous  voyez  j t 
Seigneur , c’eft  à la  mort  que  vous  nous  envoyez.  A 
D’Hercule  à vos  genoux  voyez  tomber  h veuve.  1/ 
Qu’en  faveur  de  fon  fang  la  pitié  vous  émeuve. 

Ce  font  des  fupplians  qui  vous  tendent  les  mains,,  ; 
Des  enfans  délaiffés  du  refte  des  humains , 

Des  orphelins  plaintifs , dont  la  voix  vous  implore , 
Des  parens  malheureux , dignes  de  vous  encore  ; 

Ce  font  les  fils  d’Hercule  ; ils  n’efpérent  qu’en  vous  : 
C’eft  pour  eux  que  leur  mère  embraffe  vos  genoux. 
Tenez-leur  lieu  d’ami , de  défenfeur , de  père , 

De  maître  , s’il  le  faut.  L’excès  de  ma  mifére 
Met  enfin  mon  orgueil  & ma  confiance  à bout. 

Qu’ils  vivent , c’eft  affez  : je  me  foumets  à tGUt. 

Par  mon  abaiffement  jugez  de  ma  tendreffe  ; 

Jugez  fin-tout , jugez  du  péril  qui  les  preffe. 

Demophon. 

Le  croirai-je , Coprée  ? Un  monarque  en  fon  fei* 
Aurait  pu  concevoir  un  fi  lâche  deffetn  ! 

S 2 
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COPRÉE. 

Toute  excufe  avilit  la  majefté  fuprême. 

Un  roi  n’a  point  de  juge  : il  répond  de  lui-même  ; 

Et  l’emploi  que  le  mien  daigne  me  confier , 

Défend  que  je  m’abaiffe  à le  juftifier. 

Je  ne  pénètre  point  dans  fes  confeils  auguftes. 

C’eft  « vous-,  comme  à moi , de  penfer  qu’ils  font  juftes. 
Ce  font  vos  droits  en  lui  que  vous  aviliffez. 

Roi , refpeâez  un  roi  ; fujets,  obéiffez. 

Olimpie. 

Nous  fujets  ! nous  le  fang  d’un  dieu  dont  le  tonnerre 
Brife , quand  il  lui  plaît , les  trônes  de  la  terre  ! 

Si  fans  vouloir  régner  Hercule  a fait  des  rois , 

De  la  fière  Junon  s’il  a fubi  les  loix , 

Si  fa  valeur,  utile  à tout  ce  qui  refpire  , 

N’a  pu  fe  renfermer  dans  les  foins  d’un  empire  ; 
A-t-il  donc  ceffé  d’être,  en  faifant  des  ingrats , 

Au  moins  l’égal  des  rois  protégés  par  fon  bras  ? 

Et  fi  de  fes  enfans  l’infortune  profonde 
Les  condamne  à fervir , qui  fera  libre  au  monde  ? 
Comme  à nous  d’un  héros  le  fang  vous  fut  tranfmis, 
Seigneur  : dignes  rivaux  & généreux  amis , 

Ainfi  que  leurs  dangers  leur  gloire  fut  commune. 
Nous  n’avons  pas  comme  eux  une  égale  fortune  : 

V ous  régnez  ; nous  fuyons.  Mais  le  fort  peut  changer. 
Aux  rois , par  votre  exemple , apprenez  à venger 
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Les  defcendans  des  dieux  qu’ofe  opprimer  un  traître. 
Si  nous  fommes  profcrits , vos  neveux  peuvent  l’ètre. 
Hélas  ! peut-être  un  jour , comme  nous  malheureux  , 
Ils  chercheront  l’appui  d’un  prince  généreux  ; 
Peut-être  que  leur  fort  dépend  de  votre  exemple  ; 
Que , pour  vous  imiter , l’avenir  vous  contemple  » 

Et  que  les  juftes  dieux  leur  feront  éprouver 
L’accueil  qu’à  vos  genoux  nos  malheurs  vont  trouver. 
Vous  feul,  entre  vingt  rois,  au  fer  de  l’homicide 
Vous  aurez  dérobé  la  famille  d’Alcide-! 

Quelle  gloire  pour  vous,  grand  roi  ! Du  haut  des  cieux , 
Théfèe  en  eft  jaloux  : il  a fur  vous  les  yeux  ; 

Et  fier  en  ce  moment  de  vous  avoir  fait  naître , 

A fes  propres  vertus  il  va  vous  reconnoître. 

Il  domptoit  les  tyrans,  & vous  Tes  braverez. 

Il  nous  eût  défendus  » & vous  nous  vengerez. 

Demophon  (à  Olimpie). 

Je  fuis  fils  de  Théfée  ; & ce  nom  feul  décide 
Du  devoir  qui  m’attache  à la  race  d’Alcide. 

( à Coprée  ). 

Seigneur,  mon  peuple  eft  libre,  & fes  murs  font  ouverts 
A tout  homme  accablé  fous  d’injufles  revers. 

Argos  eut  de  fa  foi  des  preuves  {Signalées , 

Lorfiju^  -Je  vos  guerriers  les  veuves  défolées 
Pour  forcer  les  Thébains  d’inhumer  leurs  époux  , 
Vinrent  du  roi  mon  père  embraiTer  les  genoux. 

S* 
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Vous  favez  s’il  trompa  leur  timide  efpérance  ? 

Ici  les  malheureux  font  tous  en  affurance. 

Di  JAKIRE. 

Digne  fang  d’un  héros , grand  roi , vous  l’imitez. 
Dimophon. 

Mais , Madame , en  ces  lieux  mes  droits  font  limités 
Et  des  grands  intérêts  qu’en  mes  mains  on  dépofe  , 
Sans  l’aveu  de  l’État  jamais  je  ne  difpofe. 
J’affemblerai  mon  peuple. 

Stékélus. 

Et  devant  lui , ma  voix 
Invoquera  pour  vous  la  nature  & les  loix. 

C O P R É E. 

Ce  peuple  entre  eux  & nous  balancera  peut-être  ; 
Et  je  déclare  au  nom  de  mon  roi , de  leur  maître  , 
Seigneur , que  fur  mes  pas  réfolu  de  marcher , 

Si  je  ne  les  ramène,  il  viendra  les  chercher. 
Songez  que  fon  armée  occupe  vos  frontières  , 

Que  ces  murs  contre  lui  font  vos  feules  barrières  ; 
Qu’un  mot  dans  fes  états  le  fait  fe  retirer. 

Qu’au  centre  de  l’Attique  un  mot  peut  l’attirer. 
Ou  la  guerre , ou  la  paix  : choififfez.  . 

Dimophon, 

Quelle  audace  ! 

. Sténélus. 

Athène  va  favoir  que  ton  roi  la  menace  ; 
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Et  lui-même  il  faura , fi  mon  père  y confent , 

Quel  pouvoir  a fur  nous  cet  orgueil  menaçant. 

( Coprét  fort). 

De  mop  H ON. 

Que  f aime  à voir  en  toi  ce  généreux  courage  ! 

Oui , mon  fils,  nous  allons  faire  tête  à l’orage. 

Prés  du  peuple  afiembté  tu  feras  leur  appui. 

Je  fais  quel  afcendant  ton  exemple  a fur  lui  ? 

J’ai  vu  dans  les  combats  fon  ardeur  à te  fuivre. 

Mais , dans  un  digne  fils , heureux  de  me  furvivre  , 

T es  exploits  à mon  cœur  font  plus  chers  que  les  miens. 
Notre  gloire  efi  commune , & mes  droits  font  les  tiens. 
OlIMPlï. 

O Roi , l’honneur  du  trône  ! 

Déianire. 

O vertu  que  j’adore  l 

Quelle  reconnoiffance  1 

Demophon. 

lln’eû  pas  tems  encore» 
Madame.  Dans  ce  temple , attendez  les  effets 
Du  zèle  qui  m’anime , & des  vœux  que  je  fais. 

DÉJANIRE  ( d lolat ). 

Ami , fuivez  leurs  pas  ; & nous , allons , ma  fille 
Embraffer  aux  autels  ma  tremblante  famille. 

fin  du  prtmitr  Aclt. 
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ACTE  II. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

COPRÉE,  IDA  S. 

COPRÉE. 

Puis- je  voir  Iolas  ? 

I D A S. 

Seigneur,  il  va  venir. 

Mais  dans  ces  murs  encor  qui  peut  vous  retenir  ? 
Coprée. 

L’efpoir  que  j’ai  fondé  fur  les  troubles  d’Athène. 
Théfèe  en  fut  chaflc  par  l’envie  & la  haine. 

Des  murs  qu'il  a peuplés  lui-même  il  s’eft  banni , 
Et  du  bien  qu’il  a fait  les  ingrats  l’ont  puni. 

Son  fils  eft  plus  heureux  : je  fais  qu’on  le  révère. 
Mais  hü-même,  on  l’obferve  avec  un  œil  févêre  ; 
Et  plus  à fon  pouvoir  on  femble  déférer , 

Plus  chaque  jour  l’expofe  à fe  voir  cenfurer. 

Au  feul  nom  de  là  paix  tout  ce  peuple  en  tumulte , 
S’aflemble  autour  de  moi,  délibère,  confulte, 
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Au  temple  d’Eleufis  interroge  Cérès  ; 

Et  tous  ces  mouvemcns  que  j’obferve  de  près  , 

Me  font  voir  qu’il  eft  las  du  péril  qui  l’alîiège. 

Enfin  , fi  de  ma  mfe  on  évite  le  piège  , 

Tu  fauras  quels  refforts  il  me  refie  à mouvoir. 
Laifle-nous. 


SCÈNE  II. 

IOLAS,  C.OPRÉ  E. 

I O L A S. 

Qui  t’a  fait  demander  à me  voir? 
Viens-tu  de  ton  tyran  m’étaler  les  promefles  ? 

Ou  viens-tu  m’annoncer  fes  fureurs  vengereffes  ? 
An  fang  qu’il  a profcrit  dévoué  pour  jamais  , 

Je  brave  fes  fureurs  , j’abhorre  fes  bienfaits. 

Sa  mort  eft  mon  efpoir , fa  vie  eft  mon  fupplice. 
Tel  eft  mon  cœur.  Eftàie  à t’en  faire  un  complice. 
C O P R É E. 

Ce  feroit  mal  connoître  un  homme  tel  que  toi , 
Que  prétendre  ébranler  fon  courage  ou  fa  foi. 
Envoyé  d’un  tyran , qui  n’eft  que  trop  à craindre, 
A parler  fon  langage  il  m’a  fallu  contraindre. 

Mais  libre  d’un  emploi  dont  mon  cœur  a frémi 
J’ai  voulu  fans  témoins  te  parler  en  ami. 
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loi  As  ( avec  un  dédain  amer 

En  ami  ! 

C O P R É E. 

Penfes-tu  que  ta  trifte  patrie 
Du  barbare  Euryfthée  approuve  la  furie  ? 

I O L A S. 

La  fervir , n’efl-ce  pas  l'approuver  ? 

C o P R É E. 

Ah  ! fans  toi* 

Son  règne  étoit  paffé.  Tu  nous  a perdus. 


I O L A S. 

Moi» 

C O P R É E. 

Le  jour  qu’à  ces  enfart s tu  fis  prendre  la  fuite , 

Le  peuple  étoit  ému  , la  garde  étoit  feduite  : 

Tu  n’avois  qu’à  paraître  ; & par  un  coup  d’éclat  * 
Tài  fauvois  tes  amis , & ta  gloire , & l’État. 

Oui , ta  gloire  : à nos  yeux  ta  frayeur  l’a  ternie. 
Efl-ce  à l’ami  d’Hercule  à fuir  la  tyrannie  ? 

Ah  ! s’il  ofoit  m’en  croire  !... 


I O L A S. 

Eh  bien  , oui,  je  t’en  croi. 
Partons.  En  te  fuivant  je  n’expofe  que  moi. 

C o P R è E. 

Voilà  ce  qui  du  peuple  a ralenti  le  zèle. 

Il  fe  voit  foupçonné  ; peut-il  être  fidèle  ? 

« Où  font-ils  ces  enfans  qu’on  me  donne  à venger* 
« Dira-t-il  ; & pourquoi  cet  afyle  étranger  i 
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» N’eft-ce  pas  moi  fur-tout  que  leur  falut  regarde  ? 

» N’ofe-t-onles  remettre  en  mes  mains,  fous  ma  garde? 
» Et  fi  de  leur  patrie  on  a défefpéré , 

» Eft-il , pour  eux,  au  monde  un  afyle  affuré»  ? 

Mais  s’il  voit  dans  fon  fein  la  famille  d’Alcide 
Lui  dire , en  défiant  le  fer  de  l’homicide  : 

« Je  te  préfère  à tout , pour  toi  j’ai  tout  quitté  ; 

» Je  ne  veux  pour  rempart  que  ta  fidélité  » ; 

De  quel  zèle  anipiés  les  cœurs  d’intelligence , 

Vont  pour  elle  à l’inftant  refpirer  la  vengeance-! 

Tu  le  verras,  ce  peuple,  accourir  fur  tes  pas  , 
Entourer  ces  enfans,  les  porter  dans  fes  bras, 

Et  révérant  d’un  dieu  les  vivantes  images. 

Leur  offrir  à l’envi  fon  fang  & fes  hommages. 

Nos  murs  leur  font  ouverts:  ils  n’ont  qu’à  s’y  montrer; 
Euryfthée  à jamais  perd  l’efpoir  d’y  rentrer. 

Chaffé  d’Argos,  preffé  par  les  armes  d’Athène , 
Abandonné  des  fiens , fa  ruine  eft  certaine  ; 

Et  fur  lui  le  fléau  de  la  calamité 
Expira  de  vos  maux  la  longue  impunité. 

A ma  franchife  enfin  tu  dois  me  reconnoître  : 

Tu  vois  quel  foin  m’anime , & que  je  fuis. . . . 


Iolas. 


Un  traître. 


C O P R É E. 

Et  pourquoi  le  ferois-je  ? Un  cruel  oppreffeur 
M’auroit-il  infpiré  fa  rage  ou  fa  noirceur  ? 
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Quel  efclave  affez  vil , quel  fi  lâche  complice 
Voudroit , pour  lui , traîner  l’innocence  au  fiipplice  ? 

I O L A S. 

Dans  toute  (on  horreur  tu  peins  la  trahifon. 

Ton  cœur  n’a  pas  du  moins  aveug’.é  ta  raifon  ; 

Et  j’aime  à voir  en  toi  ce  fentiment  du  crime , 

Qui  te  pourfuit  encor  fur  le  bord  de  l’abîme. 

Il  ne  tiendra  qu’à  toi , qu’éclairé  par  le  tems  , 

Je  me  confie  un  jour  à tout  ce  que  j’entends. 

J 

C O P R É E. 

Quel  garant  te  faut-il  de  plus  ? 

I O L A S. 

L’expérience.  y 

Car  enfin,  d’Euryfthée  as-tu  la  confiance  ? 


Oui. 


C O P R É E. 
I O L A S. 


Tu  nous  trahis  donc  l’un  ott  l’autre  ; & je  croi 
Devoir  douter  encor  fi  c’eft  ton  maître  ou  moi» 

C O P R É E. 

C’en  eft  trop. 
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SCÈNE  III. 

STÉNÉLUS,  LE  PEUPLE,  IOLAS,  COPRÉE; 
& dans  le  temple,  DÉ/ANIRE , OLIMP1E,  & 
les  autres  enfans  d’Hercule. 

( Le  temple  s’ouvre  à l’arrivée  de  Sténélus  & du  peuple.) 

Sténélus. 

V enez  , peuple , & voyez  quelle  offrande 
Un  ennemi  fuperbe  aujourd’hui  nous  demande. 

Les  voilà  ces  profcrits , rebutés  en  tout  lieu , 

Ces  relies  délaiffés  du  fang  d’un  demi-dieu. 

De  l’oubli  des  bienfaits  mémorables  exemples  ! 
Hercule , à qui  vos  mains  ont  élevé  des  temples , 
Voit  à vos  pieds  fa  veuve  & fes  fils  fupplians , 
Réclamer  du  malheur  les  droits  humilians. 

Et  l’hofpitalitè  leur  feroit  refufée  ! 

Et  les  enfans  d’Hercule  aux  enfans  de  Théfée , 
Auraient  en  vain  tendu  leurs  innocentes  mains  ! 
Peuple,  on  nous  croit  ingrats,  on  nous  croit  inhumains^ 
On  plutôt  on  nous  croit  trop  foibles , trop  timides 
Pour  ofer  dans  nos  murs  garder  les  Héraclides  ! 
Allons-nous  mériter  cet  arrogant  mépris  ? 

La  paix  nous  fera-t-elle  accordée  à ce  prix  ? 
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Et  d’un  tribut  de  fan  g faut-il  qu’elle  dépende  ? 

Eft-ce  un  vainqueur  qui  parle, un  maître  qui  commande? 
Ah  ! fi  lorfque  la  Crète  exigeoit  tous  les  ans 
Qu’Athène  au  Minotaure  expofât  fes  enfans  , 

Théfée  eût  écouté  les  confeils  de  la  crainte  ; 

Quel  fang  n’eût  pas  rougi  le  fatal  labyrinthe  ! 

Un  fort  pareil  attend  ces  profcrits  malheureux. 
Faifons  ce  que  Théfée  eût  fiait  encor  pour  eux. 

Il  s’agit  des  enfans  du  proteâeur  du  monde  ; 

Et  l’on  veut  fur  leur  fort  qu’un  oracle  réponde  ! 

Eft-il  donc  fur  leur  fort  permis  de  balancer  ? 

Et  confulter  le  ciel  n’eft-ce  pas  l’offenfer  ? 

Ah  ! fuivons  de  nos  cœurs  les  mouvemcns  intimes , 
Sans  chercher  nos  devoirs  dans  le  flanc  des  viflime*. 
Notre  oracle  eft  celui  dont  Théfée  autrefois  , 

Pour  fauver  vps  parens  interrogea  la  voix. 

Cet  orade  eft  l’honneur:  il  n’en  voulut  point  d’autre. 
Laiftez-nous  l’imiter  : notre  gloire  eft  la  vôtre. 

C O P R É E. 

J’entends  parler  ici  de  malheurs  accablans  ; 

Je  vois  des  fugitifs  éperdus  & tremblans  ; 

Et  de  tant  de  frayeur  je  cherche  en  vain  la  caufe. 

. Où  font-ils  ces  dangers , ces  malheurs  qu’on  fuppofe  ! 
Athéniens , mon  roi  ne  peut-il  rappeler 
Ses  fujets  les  plus  chers,  que  pour  les  immoler  ? 

Je  viens  les  réclamer  au  nom  de  leur  patrie  ; 

Je  viens  les  arracher  des  bras  d’une  furie , 
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Que  leur  père , embrafê  d’un  poifon  dévogmt , 

De  malédiélions  a chargée  en  mourant. 

« Gardez-vous  , a-t-il  dit , d’une  femme  égarée. 

»>  Sur-tout  de  mes  enfans  qu’elle  foit  féparée. 

» Sauvez  un  nouveau  crime  à fon  bras  furieux. 

» L’exemple  de  Médée  eft  préfent  à vos  yeux  ». 

D £ J A N I R H. 

Perfide  ! ajoute  encore  à mon  fort  déplorable. 

Oui,  peuple , une  douleur  affreufe , intolérable , 

Dut  rendre  mon  époux  injufte  en  fa  fureur. 

Ce  n’étoit  point  à lui  d’excufer  mon  erreur. 

Neflus  avoir  trompé  ma  foibleffe  crédule. 

Mais  les  dons  de  Neflus  faifoient  périr  Hercule  ; 

Et  de  ma  main  fatale  il  les  avoit  reçus. 

Il  a dû  m’imputer  les  crimes  de  Neflus. 

Mais  la  Grèce , mais  toi,  mais  celui  qui  t’envoie , 
Infenfibles  témoins  des  pleurs  où  je  me  noie , 

Me  croyez-vous  coupable  en  voyant  ma  douleur  ? 
Eft-ce  ainfi  que  Médée  a pleuré  fon  malheur  ? 

Ah  ! que  ce  doute  horrible  à vos  yeux  fe  diflipe, 
Athéniens.  Daignez  me  juger  comme  Œdipe. 
Errant , banni , privé  du  célefte  flambeau , 

Il  vint  vous  demander  un  afyle , un  tombeau  : 

Il  l’obtint  ; & chez  vo«s  fa  cendre  révérée , 

Eli , contre  les  Thébains , votre  garde  aflurée. 

Le  crime  environnoit  ce  vieillard  gémiflant  ; 

Mais  au  fond  de  fon  cœur  il  étoit  innocent. 
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Pour  afyle  il  choifit  l’autel  des  Euménides  ; 

Il  ofa  l’embraffer  de  fes  mains  parricides  ; 

Et  celles  dont  le  crime  irrite  la  fureur , 

Dans  ce  roi  malheureux  firent  grâce  à l’erreur. 

J’ofe  vous  demander  à fuivre  fon  exemple. 

Ses  juges  font  les  miens.  Menez-moi  dans  leur  temple  ; 

Et  fi  j’ai  pu  former  un  barbare  deflein , 

Je  veux  que  leurs  fe-pens  me  déchirent  le  fein. 

Je  les  attellerai , ces  Déités  terribles  ; 

J’appelerai  fur  moi  leurs  vengeances  horribles , 

Hercule  ; & fi  mon  cœur  ceffa  de  t’adorer  , 

J’abandonne  aux  enfers  leur  proie  à dévoret. 

C O P R É E. 

Coupable  ou  non , Madame , il  eft  tems  de  me  fuivre. 

Votre  roi  vous  pardonne , & vous  permet  de  vivre. 

Df  JANIRE. 

De  vivre  ! Ah , l’inhumain  ! s’il  a foif  dq  mon  fang , 

Que  pour  s’en  affouvir  il  épuife  mon  flanc  , 

Et  qu’on  fauve  à ce  prix  le  feul  bien  qui  me  refie: 

J’y  confens,  & c’efl  vous,  grand  Dieu,  que  j’en  attelle. 

Mais  je  veux  te  confondr^^jçéerable  impolleur.  **»■ 

D’un  parricide  en  moi , l’on  redoute  l’auteur , ' 

Et  du  dernier  opprobre  accablant  ma  mifère , 

On  veut  voir  mes  enfans  féparés  de  leur  mère  ; 

Eh  bien , je  m’en  fépare , 6c  loin  d’eux  pour  toujours 
Dans  l’exil,  dans  les  fers,  je  vais  traîner  mes  jours. 

Athéniens , 
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Athéniens , foyez  leur  appui,  leur  refuge) 

Et  qu’on  me  traite  feule  en  efclave  transfuge. 

Ma  crédule  imprudence  & ma  témérité , 

Quel  que  foit  mon  malheur , l’auront  trop  mérité. 
Viens,  barbare,  à ton  roi  moi-même  je  me  livre. 

Si  c’eft  moi  qu’il  attend  , je  confens  à te  fuivre. 

S’il  a craint  ma  fureur , le  voilà  rafliiré. 

Viens.  — Adieu , mes  enfans.  Mon  cœur  èft  déchiré! 
Sténélus. 

Non , Madame,  & ce  peuple  eft  touché  de  vos  larmes. 
Allez,  Coprée  : Argos  peut  reprendre  les  armes. 

C O P R É É. 

Prince  , on  fuit  à votre  âge  un  penchant  généreux , 
Sans  daigner  en  prévoir  les  écueils  dangereux. 

Mais  de  tels  dévoûmens  coûtent  bien  de  viRimes  ; 
Et  ces  grandes  vertus  font  fouvem  de  grands  crimes. 

(Il  fort). 


SCÈNE  IV. 

DEMOPHON,  STÉNÉLUS,  DÉJANIRE, 
IOLAS,  LES  H É RAC  L IDES,  le  Peuples 

Sténélu  s. 

Mon  père,  avec  nos  voeux  tous  les  vœux  font  d’accord, 
Demophon. 

Famille  augufte , enfin  vous  voilà  dans  le  port, 

Tomt  I.  T 
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Athène  eft  votre  afyle. 

D É J A N I R E. 

O ville  hofpitalière  ! 

Que  le  ciel  à nos  yeux  refufe  fa  lumière , 

Si  jamais  de  nos  cœurs  vos  bienfaits  effacés. . 
Demophon. 

Pour  de  tels  fupplians  peut-elle  en  faire  affez  ? 
Allez  ; dans  mon  palais  mon  fils  va  vous  conduire. 


SCÈNE  V. 
DEMOPHON,  IOLAS, 
Demoçhon. 

A QUELLE  extrémité  le  ciel  veut  nous  réduire! 
IOLAS. 

Seigneur , vous  gémiffez  ! 

Demophon. 

Tu  me  vois  confondu. 
De  Cérès  en  ces  mots  l’Oracle  a répondu. 

« Demain  le  nom  d’Athène  obtient  un  nouveau  luftre, 
» Si , pour  le  falut  de  l’État , 

»>  Une  fille  d’un  fang  illuftre 
» S’immole  au  moment  du  combat». 

J’ai  les  traces  d’un  père  & fon  exemple  à fuivre  ; 

Et  fallût-il  celïer  de  régner  8c  de  vivre , 
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Jamais  rien  de  honteux  ne  me  fera  permis. 

Mais  mon  peuple  m’eft  cher  autant  que  mes  amis. 
Et  fi  la  voix  des  dieux  vient  à fe  faire  entendre , 

A quel  foulevement  ne  dois-je  pas  m’attendre  ? 
Quel  frère,  quel  amant,  ou  quel  fils  inhumain 
Ne  lailTeroit  tomber  les  armes  de  fa  main , 

S’il  falloit , au  fignal  de  l’affreufe  mêlée  , 

Voir  fa  fœur , fon  amante , ou  fa  fille  immolée  ? 
«Non  , non  , plus  de  viffoire  à ce  funefte  prix  », 
Diront-ils  ; & l’horreur  va  glacer  les  efprits. 

I O L A S. 

Et  l’a-t-on  divulgué , cet  oracle  ? 

Demophon. 

Il  va  l’être. 

I O L A S. 

Ah  ! différez.  Le  ciel  s’adoucira  peut-être. 

Laiffez  , encore  un  jour , ces  enfans  opprimé* 

Se  livrer  à l’efpoir  qui  les  a ranimés. 

D’une  mère  fur-tout  épargnez  la  tendrefle. 
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SCÈNE  VI. 

DEMOPHON,  STÉNÉLUS,  IOLAS. 

< Sténélus. 

Seigneur,  notre  ennemi  nous  menace  & nous  prefle. 
Il  a cru  nous  furprendre.  Il  s’eft  fait  devancer 
Par  ces  bruits  d’une  paix  qu’il  a feint  d’annoncer  ; 
Cependant  vers  nos  murs  il  marchoit  en  filence. 

Il  n’a  pu , grâce  au  ciel , tromper  ma  vigilance. 

Tout  eft  prêt , tout  m’invite  & m’appelle  au  combat; 
J’y  vole. 

Demophon. 

Il  n’eft  pas  tems.  Le  falut  de  l’État 
Nous  prefcrit  d'oppofer  la  prudence  à l’audace. 

Sténélus  ( àpart ). 

Qu’eft-il  donc  arrivé  qui  l’afflige  & le  glace  ? 

IOLAS  ( bas  à Demophon  ). 

Ah  î Seigneur  1 quel  moment  vous  laiffez  échapper  ? 

Demophon  ( basàlolas ). 

Et  les  Dieux,  Iolas , puis-je  auffi  les  tromper  ? 
Sténélus. 

En  tumulte  à nos  coups  notre  ennemi  s’expofe. 
Laiffez-moi  l’attaquer  avant  qu’il  fe  repofe. 
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Si  je  cède , ébranlé  par  un  premier  effort. 

Je  laiffe  entre  eux  & moi  les  pièges  de  la  mort. 

Si  ma  première  attaque  entraîne  leur  déroute  , 

Egarés  dans  leur  fuite,  incertains  de  leur  route».  - 
Je  vois  leurs  bataillons  rompus , épouvantés , 

Par  lçur  propre  frayeur  à nos  coups  préfentés. 

Je  ne  m’enivre  point  d’un  vain  defir  de  gloire  : 

J’ai  prévu  ma  défaite  ainfr  que  ma  viftoire. 

J’ai  fu  pourvoir  à tout,  & n’ai  rien  hafardé. 

A chaque  événement  chaque  porte  eft  gardé  ; 

Et  des  tems  & des  lieux  mon  armée  avertie , 

N’attend  que  le  fignal  d’une  prompte  fortie. 

Enfin , du  noble  efpoir  de  revenir  vainqueur 
J’ai  pour  garans  les  Dieux , la  juftice  & mon  cœur. 
Mais,  quoi  ! vous  m’ccoutez  dans  un  morne  filence  ! 
Dites-moi  donc  au  moins  qui  vous  fait  violence  ? 

De  venger  nos  amis  perdez-vous  le  deffeih , 

Mon  père  ? ah  ! s’il  eft  vrai , vous  me  percez  îe  fein. 
Ma  vie  eft  attachée  au  digne  fang  d 'Hercule. 

I O L A S. 

Quoi,  prince! 

S T É N É L u s» 

Il  n’eft  plus  tems  que  mon  cœur  diflimule. 
Oui , mon  père , en  fervant  d’illuftres  malheureux. 
J’ai  cru  n’ètre  d’abord  que  j-ufte  & généreux  ; 
Apxvdits  de  la  pitié  l’amour  joignant  fa  flamme» 

Se  changeoit  en  vertu  pour  entrer  dans  moH  aine.  - * 

Tî 
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Et  comment  réfifter  au  charme  intéreffant 
Que  prête  à l’innocence  un  danger  fi  preflânt  ? 
Comment  à la  beauté  refufer  fon  hommage , 
Lorfqu’elle  eft  du  malheur  la  plus  touchante  image  ? 
Comment  voir  Olimpie  & ne  pas  l’adorer  ? 

Mon  père , en  la  fervant , laiftez-moi  m’honorer. 

Je  fuis  digne  de  vous,  fi  je  fuis  digne  d’elle. 

Des  plus  hautes  vertus  fon  ame  eft  le  modèle. 

C’eft  la  fille  d’Hercule , Hercule  a des  autels  ; 

Et  ce  nom  feul  l’élève  au-deflus  des  mortels. 
Demophon. 

Olimpie  à vos  vœu*  feroit-elle  fenfible  ? 

STÉKiLUS. 

Pouvoit-elle  éprouver,  dans  ce  moment  terrible. 
Quelque  autre  ientimçnt  que  celui  du  malheur? 

Et  l’amour  peut-il  naître  au  fein  de  la  douleur  ? 

Ah  ! loin  d’appefantir  cette  chaîne  impornine 

Dont  fouvent  les  bienfaits  accablent  l’infortune , 

„ ■ • 1 

Au  moins  dans  le  malheur  refpe&ons  fa  fierté. 

Et  laiflons  à fon  cœur  toute  fa  liberté. 

,r.  j **  c 

Iol  A,s.  •; 

Je  réponds  de  ce  cœur,  prince. 

Stén£lus>  • r- 

H veut  que  j’efpère  ; 
Seigneur  : vous  l’entendez  ; & vous  êtes  mon  père. 
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Demophon. 

A des  foins  plus  preflans,  mon  fils , vous  vous  devez. 
Mais  fi  jufqu’à  fon  cœur  vos  vœux  font  élevés  » 
Méritez-la  ; foyez  aux  yeux  d’Hercule  même 
Digne  par  vos  vertus  que  fa  fille  vous  aime. 
Sténélus. 

Qu’entends- je  ? à fes  tranfports  mon  cœur  ne  fuffitpas, 
J’embraflc  vos  genoux , 8c  je  vole  aux  combats. 
Demophon. 

Non , je  vous  le  défends  : ce  mot  doit  vous  fuffire. 
Quelque  ardeur  que  la  gloire  ou  l’amour  vouslnfpire, 
Modérez-vous  ; foyez  en  défenfe  ; 8c  demain 
Attendez,  pour  combattre , un  ordre  de  ma  main. 


SCÈNE  VII. 

DEMOPHON,  IOLAS. 

D EMOPHON  (d  fon  fils  qui  s’éloigne ). 

M ALHpuREUx!  quelle  joie, en  un  temsplus  profpère, 
Ce  vertueux  amour  eût  caufiée  à ton  père  ! 

Allons , s’il  eft  pofiible , obtenir  en  fecret 
Que  les  Dieux  adoucis  révoquent  leur  décret; 

Ou  voir  s’il  eft  un  cœur  qu’enflamme  aflez  la  gloire  , 
Pour  vouloir  de  fon  fang  nous  fceller  la  viftoire  i 

Fin  du  fécond  Aéte. 


T4 
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ACTE  III. 


Le  théâtre  repréfente  le  veJUbule  du  palais 
de  Demophoa. 


.SCÈNE  PREMIÈRE, 
j OLIMPIE,  IOLAS; 
Olimpie. 

Le  jour  luit , & l’armée  eft  encore  immobile  ! 

Nous  auroit-dn  flatté  d’un  efpoir  inutile  ? 

Non,  Sténélus  commande;  & s’il  a différé. 

J’en  augure  un  triomphe  encor  plus  affuré.  ' 

Hier , à tout  un  peuple  infpirant  fon  courage , 
Comme  il  étoit  tranquille  au  milieu  de  l’orage  ! 

Et  d’un  fourbe  infolent  comme  il  fut  d’un  coup-d’œil, 
Défier  la  menace  & confondre  l’orgueil  ! 

Q toi  qui  fus  témoin  des  triomphes  d’Alcide , 
fTétoit-ce  pas  ainfi  que  fon  ame  intrépide 
( S'il  daignoit  quelquefois  partager  fes  lauriers) 

A dompter  les  tyrans  animoit  fes  guerriers  J 
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Quel  digne  foin  pour  lui , s’il  eut , dans  fa  vieillelfç , 
Du  vaillant  Stènélus  pu  former  la  jeuneffe  ! 

Il  auroit  reconnu  le  fang  de  l'on  ami  ; 

Sur  les  pas  de  Théféc  il  l'auroit  affermi  ; 

Et  peut-être,  à fa  mort,  en  lui  léguant  fes  armes , 

Il  eût  choift  fa  main  pour  elfuyer  nos  larmes  l 

I O L A S. 

Où  laiffez-vous  , Madame,  égarer  vos  efprits  ? 

O L J M P I E. 

Des  vertus  d’un  héros  notre  eftimc  eft  le  prix. 

I O L A S. 

Votre  eftime!  Ah!  je  crains  un  fentiment  plus  tendre. 
O L I M P I E. 

Quel  qu’il  foit , il  eft  jtifle. 

I O L A S. 

Il  a droit  d’y  prétendre, 

Je  le  fais.  Mais,  hélas  ! 

O L 1 M p 1 E. 

Puis-je  allez  le  chérir , 

Quand  pour  nous  à la  mort  il  brûle  de  courir  ? 

Et  quel  ferait , dis-moi , cet  orgueil  inflexible. 

Qui  pour  tant  de  vertus  me  rendrait  infenfible , 

Moi  qui  de  tous  les  miens  lui  devrai  le  falut  ? 

Ah!  fi  des  malheureux  l’amour  eft  le  tribut , 
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Qu’il  en  reçoive  au  moins  le  noble  & pur  homniagei 
lOLAS. 

Fille  d’Hercule  ! 

OlXMPIE. 

Eh  bien , j’adore  fon  image. 

Avant  de  me  blâmer,  condamne  les  mortels 
Dont  le  culte  aux  héros  élève  des  autels. 

J’aime  en  lui  le  vengeur , l’appui  de  ma  famille. 

A cet  amour  Hercule  eût  reconnu  fa  fille. 


lOLAS. 

Ah!  loin  de  le  blâmer  cet  amour  généreux. 

Je  ne  demande  au  ciel  que  de  le  rendre  heureux. 
Mais,  Olimpie  ! 

O L I M P 1 E. 

Eh  bien  ! 

lOLAS. 

Une  amitié  vulgaire 
Croiroit  devoir  encor  vour  flatter  ou  fe  taire  ; 

Et  tels  font  nos  malheurs,  à ne  vous  rien  celer  , 
Qu'il  paroît  inhumain  de  vous  les  révéler. 
Athéné  en  ce  moment  penche  vers  £à  ruine. 


O L I M P I Ç. 

Athène  ! 

ÏOLAS. 

Et  fur  l’autel  de  Cérès  Elenfine  , 
Une  vierge  immolée  au  falut  de  l'État 
Peut  feule , en  fa  faveur , décider  le  combat. 
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O L I M P 1 E. 

De  cela  fcul  dépend  la  fortune  d’Athène  ? 

I O L A S. 

Sans  ce  grand  dévoûment  fa  défaite  eft  certaine; 

Mais  le  ciel  vous  protège  & vous  venge  à ce  prix. 


O L I M P I E. 

Les  Dieux  feront  contens , le  confeil  en  eft  pris;. 
Qu’on  s’apprête  au  combat , la  viclime  eft  offerte. 


Qui  ? 


Moi. 


I O L A S. 
O L I M P I E. 


I O L A S. 

Vous  ! 


O L ! M P I E. 

A tes  yeux  mon  ame  s’eft  ouverte  : 
Tu  me  connois , tu  fais  par  quel  lien  caché , 

A la  vie  aujourd’hui  mon  cœur  eft  attaché  ; 

Mais  l’amour  dans  ce  cœur  n’eft  point  une  foiblcffe. 
Digne  de  mon  courage , il  en  a la  noblefte. 

Je  fais  que  des  débris  du  deftin  le  plus  beau , 

La  gloire  eft  le  feul  bien  qui  nous  fuive  ap  tombeau  : 
Hercule  à fes  enfans  l’a  laiffée  en  partage  ; 

Et  mon  fang  doit  payer  un  û noble  héritage. 
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I O L A S. 

Dans  le  cœur  d’une  mère,  ah!  c’eft  porter  la  mort. 
Eloignons-nous  plutôt  de  ce  funefte  bord» 

O L I M P I E. 

Nous , fuir  ! quand  les  deftins  , à nos  vœux  moins 
contraires , 

Ne  veulent  que  mon  fang  pour  rançon  de  mes  frères! 
Que  diroit-on  de  nous , en  voyant,  d’un  côté. 

Un  peuple  généreux , pour  notre  liberté , 

S’expofer  aux  fureurs  d’une  guerre  fanglante  ; 

De  l’autre , des  ingrats  que  la  mort  épouvante , 

Le  laiffer , en  fuyant , au  milieu  du  danger  , 

Dont  le  trépas  d’un  feul  eut  pu  lç  dégager  ? 

Mourons;  c’eft  un  triomphe,  & non  pas  un  fupplire. 
Non , ne  vous  flattez  pas  que  mon  cœur  s’avilifle , 
Dieux  jaloux  : pourfuivez  les  enfans  d’un  rival. 

D’un  héros  que  fa  gloire  a rendu  votre  égal  ; 

Plus  forts  que  le  malheur,  toute  votre  colère 
Ne  les  rendra  jamais  indignes  de  leur  père. 

Mon  fort  dépend  de  vous , mon  cœur  dépend  de  foi  ; 
Et  malgré  vous  du  moins  mes  vertus  font  à moi, 

Cçn  efl  a fiez,  ami , je  fuis  fille  d’Alcide. 

I O L A S. 

Ah  ! fon  fang  vous  anime,  & fa  vertu  vous  guide. 
Mais, . . . 

O L I M P I E. 

Vas  voirDemophon.  Que  l’autel  foît  parév 
Que  les  fleurs , le  bandeau , le  fçr  foit  préparé* 
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Mon  cœur  eft  pur. 

I O L A S. 

O Dieux  1 ô vertueufe  fille  I 
O L I M P I E. 

5e  m’immole  à ma  gloire  ainfi  qu’à  ma  famille  ; 

Je  m’immole  au  héros  dont  le  bras  nous  défend. 
Qu’on  me  mène  à l’autel,  & qu’il  foit  triomphant. 

I O L A S. 

O dévouaient  funefte  autant  que  magnanime  ! 
Puis- je  le  condamner  ou  l’approuver  fans  crime  ? 
De  votre  fort , Madame,  accablé , mais  jaloux , 
Adieu , je  vais  combattre  & mourir  après  vous. 

O L I M P I E. 

Je  vous  laiflfe , Iolas , un  plus  faint  miniftère  : 
Vivez  pour  effuyer  les  larmes  d’une  mère. 

Penfez  que  de  fes  jours  vos  foins  me  font  garans. 
C’eft  affez  d’un  héros  pour  vaincre  nos  tyrans. 
Laiffez  à Sténélus  l’honneur  de  la  viétoire. 

A la  fimple  amitié  facrifier  fa  gloire , 

C’eft  un  de  ces  devoirs  qu’il  faut  aimer  pour  eux: 
Moins  ils  font  éclatans,  plus  ils  font  généreux. 
Mais  voici  Déjanire  ; ami , cachez  vos  larmes» 
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SCÈNE  IL 

DÉJANIRE,  0L1MPIE. 

D É JA»  I R E. 

Ah  ! pourquoi  nous  livrer 'à  d’injuftes  alarmes , 

Ma  fille?  on  eft  bien  loin  de  nous  abandonner. 

Le  lignai  du  combat  que  le  roi  va  donner , 

S’annonce  à la  faveur  des  plus  heureux  aufpices. 

On  dit  qu’à  nos  fouhaits  tous  les  Dieux  font  propices  ; 
Et  déjà  les  autels  fument  de  toutes  parts  : 

Déjà  le  peuple  en  foule  inonde  les  remparts  ; 

Et  dans  fes  vœux  ardens  pour  un  prince  qu’il  aime , 
Le  croiras-tu , ma  fille  ? il  te  nomme  toi-même , 

Il  dit  qu’à  ton  hymen  deftfné  par  le  roi , 

Sténélus  va  combattre  & va  vaincre  pour  toi. 

O LIMPIE  (d  part). 

J’étois  aimée , ô Dieux  ! 

DÉJANIRE. 

Qui  nous  l’eût  dit,  ma  fille , 
Qu’aujourd’hui  tu  ferois  l’efpoir  de  ta  famille  ? 

Qu’il  m’eft  doux  de  fonder  fon  bonheur  fur  le  tien  , 
Et  de  voir  tous  les  cœurs  d’accord  avec  le  mien  ! 

Je  vais  bientôt  finir  ma  courfe  douloureufe  ; 

Mais  je  meurs  fans  regrets  fi  ma  fille  eft  heureufe. 
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OUMPIÏ  (i part). 

Quel  fupplice  ! 

DÉJAKIKï. 

D’où  vient  cet  air  fombre  & diftrait  ? 
De  fi  beaux  nœuds  pour  toi  feroient-ils  fans  attrait  ? 

Et  du  cœur  d’un  héros  fouveraine  adorée , 

Te  crois-tu  par  fes  vœux  foiblement  honorée  ? 

Après  tant  de  périls  & de  calamités , 

Un  infiant  met  le  comble  à nos  félicités  : 

N’y  fois  pas  infenfible  ; & reçois  avec  joie 
Les  biens  inefpérés  que  le  ciel  nous  envoie. 

Olimpie. 

Ah  ! fûtes-vous  heureufe  ? 

D É J A N I R E. 

Un  cœur  foible  & jaloux 
Empoifonnoit  en  moi  le  bonheur  le  plus  doux. 

Mais  la  gloire  & l’amour  me  payoient  de  mes  larmes  ; 
Et  le  tourment  d’aimer  avoir  pour  moi  des  charmes. 
Un  deftin  plus  tranquille  eft  promis  à ton  cœur. 

La  paix  auprès  de  toi  va  fixer  ton  vainqueur  -, 

Et  cher  à fon  amante , & toujours  digne  d’elle, 

11  fera  trop  heureux  pour  n’être  pas  fidele. 

Olimpie. 

O ma  mère  ! 
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. D É i A K I R E: 

En  un  jour  que  ton  fort  eft  changé  ! 

O L I M P 1 E. 

Ce  jour  n’eft  pas  fini. 

Déjànire. 

Le  ciel  interrogé 

A nos  vengeurs , ma  fille , a promis  la  vi&oire. 
OtlMPIE  (J  part.  ) 

A quel  prix  I 

Déjànire. 

Sténélus  reviendra  plein  de  gloire. 
Olimpie  (d  part.  ) 

Quel  retour  ! 

DéjaKire. 

Et  couvert  d’un  éclat  immortel , 

Sur  fon  char  de  triomphe  il  te  mène  à l’autel. 

Tü  pâlis  ! 

Olimpie. 

Aux  combats  vous  voyez  qu’il  s’élance $ 

De  cette  noble  ardeur  je  crains  la  violence. 

A pleurer  notre  appui  ferions-nous  réfervés  ? 

DÉJANlRE. 

Non , ma  fille  : les  Dieux  nous  ofit  trop  éprouvés. 
Et  pour  nous , dès  ce  jour,  leur  faveur  recommence. 

Olimpie. 
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Olimpie. 

Puiflentmes  vœux  fur  vous  attirer  leur  clémence  ! 
Pour  moi,  1 unique  foin  qui  me  doive  toucher. 

Ma  mère , à vos  tyrans,  c’eft  de  vous  arracher. 

De  fauver  d'un  héros  ces  vivantes  images , 

Ces  fils , de  vo  re  hymen  les  plus  précieux  gages , 

Les  fouis  dignes  d’Hercule  & de  tout  votre  amour , 
Les  fouis  qui  de  fa  gloire  hériteront  un  jour. 


SCÈNE  III. 


demophon,  déjanire,  olimpie. 

De  MO  PH  ON  (d  part). 

Qui?  moi!  tromper  fa  mère,&  fouffrirqu’ellemeure!.. 
Madame,  il  faut  partir. 

Déjanire. 

Mo’ , Seigneur  ! 
Demophon. 

v r.  . Voici  l’heure. 

Votre  fojour  ici  nous  expofe  & vous  perd. 

Nos  murs  font  inveflis,  mais  le  port  cft  ouvert. 

Un  vaifleau  vous  attend. 

Déjanire  («  fa  fût). 

Soutiens-moi , je  fuccombe. 

Un  vaifleau  nous  attend  ! Je  ne  veux  qu’une  tombe. 
Tome  I.  v 
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Mes  enfans,  votre  mère  a déjà  trop  vécu. 

Par  l’excès  du  malheur  fon  courage  eft  vaincu. 

DEMOPHON  {à part). 

Quelque  ami  plus  heureux  vous  fera  favorable. 

D É } A N I R E. 

Je  vous  ai  vu  me  tendre  une  main  lecoufable. 

Ah  1 de  nous  protéger  perdez- vous  le  pouvoir  ; 

Ou  n’eft-ce  plus  pour  vous  une  gloire,  un  devoir  ? 
L’ennemi  fe  préfente,  on  marche,  on  va  combattre  ; 
Tout  flatte  mon  efpoir;  & vous  venez  l’abattre  l 
Votre  gloire  eft  au  comble , & va  fe  démentir  ! 

Un  ordre  rigoureux  nous  condamne  à partir  ! 

Ceft  trop  nous  expofer  au  mépris  de  la  terre. 
Seigneur.  Si  vous  fuyez  les  dangers  de  la  guerre. 

Ne  foyez  ni  prudent,  ni  cruel  à demi  : 

Achevez  d’appaifer  un  barbare  ennemi  ; 

Achevez  d’étouffer  une  pitié  funefte  ; 

Livrez-nous  à la  mort,  le  feul  bien  qui  nous  refte. 

Demophon. 

Moi  vous  livrer,  grands  Dieux  I 

Déjanire. 

Eh  bien , défendez-nous. 
Avez-vous  oublié  qu’ Alcide , mon  époux , 

A bravé  pour  Théfée  & le  Styx  & Cerbère  ? 

Il  ofa  des  enfers  arracher  votre  père  ; 

Et  vous,  pour  fçs  enfans  qu’aurez- vous  entrepris  ? 
Pardonne»,  La  douleur  a troublé  mes  efgrits. 
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Maïs  à cet  abandon  nous  devions  nous  attendre. 
Olimpie. 

Seigneur, quoi  qu’il  en  coûte(&vous  devez  m’entendre) 
Vos  fermens  font  pour  vous  d’inviolables  loix  ; 

Et  les  Dieux  font  garans  des  promefles  des  rois. 

Vous  nous  avez  promis  un  rempart , un  afyle  ; 

Notre  exil  eft  honteux , notre  fuite  inutile  ; 

Il  y va  de  l’honneur , il  y va  du  mépris. 

Tenez  votre  promeffe , il  n’importe  à quel  prix. 

Demophon. 

Qu’ofez-vous  demander  î 

Déjànîre. 

Seigneur,  vous  êtes  père. 
Verrez-vous  à vos  pieds  expirer  une  mère  ? 

Vous  détournez  les  yeux  1 c’eft  trop  m’humilier. 

Ma  fille,  ce  n'efi  plus  à nous  de  fupplier* 

Viens , fuis-moi.  Roi  cruel  ! tes  vi&imes  font  prêtes  I 
Au  glaive  du  tyran  tu  peux  offrir  no»  têtes. 

Viens  le  voir  s’aflouvir  du  fang  que  tu  lui  vends  ; 

Mais  ne  te  flatte  pas  de  nous  livrer  vivantes. 

Sois  le  témoin  du  crime  air.fi  que  le  complice. 

Pour  nous,  ce  temple  même  eft  le  lieu  du  fupplice. 
Autour  de  cet  autel  il  faut  nous  immoler; 

Avant  de  nous  trahir  il  faut  le  violer. 

Je  veux  que  Jupiter  au  pied  de  fa  ftatue,  , 

Puifle  voir  en  un  jour  fa  famille  abattue  ; 

Que  fon  fang  jailliflant  fous  le  fer  inhumain , 

Aille  exciter  la.  foudre  immobile  en  fa  main.  - '* 

V 2 
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SCÈNE  I y. 

OL1MPIE,  DEMOPHON, 

OUMPIE. 

Seigneur,  au  défefpoir  vous  la  voyez  livrée. 
Demophon. 

Hélas  ! des  mômes  traits  mon  ame  eft  déchirée. 
Malheureufe  imprudence  ! aveugle  impiété , 

De  vouloir  lire  au  fein  de  la  divinité  ! 

Mais  d’un  peuple  indifcret  telle  eft  l’inquiétude  : 

Il  ne  peut  de  fon  fort  fouffrir  l’incertitude  ; 

Il  provoque  le  ciel.  Jaloux  de  l’avenir , 

Le  ciel  enfin  lafle  confent  à le  punir  ; 

Et  le  Dieu  qu’il  irrite , en  rompant  le  filence. 

Ne  fait  que  trop  fentir  qu’on  lui  fait  violence. 

Vous,  qu’un  fils , mon  efpoir,  croit  voir  à fon  retour 
Partager  fon  bonheur,  fa  gloire  & mon  amour. 

Ma  fille  ( pardonnez  ce  nom  à ma  tendrefle  ) , 

Vous  voyez  mes  combats  & l’horreur  qui  me  prefle. 
Je  vois  trop  qu’avec  vous  un  vertueux  ami 
A trahi  le  fecret  dont  mon  cœur  a frémi  ; 

Quelle  viôime  aux  Dieux  faut-il  donc  que  j’immoleé 

O L I M P I E. 

Je  connois  mon  devoir  : gardez  votre  parole, 


Digilized  by  Google 


* r 'Tragédie.  305» 

Demophon, 

Moi,  payer  la  viétoire  au  prix  de  votre  fang! 
OtlMPIE. 

Ce  fang  efl  un  tribut  que  je  dois  à mon  rang. 

Ceft  pour  le  prodiguer  qu’un  héros  nous  le  donne.  ‘ 
Nous  naiffons  pour  mourir  quand  la  gloire  l'ordonne. 
Je  n’affe&erai  point  un  orgueil  faflueux. 

La  nature  a fes  droits  fur  un  cœur  vertueux. 

L’état  épouvantable  où  je  laide  une  mère , 

L efpoir  de  vous  nommer  de  ce  doux  nom  de  père , 

L amour  de  votre  fils,  ou  plutôt  mon  amour. 

Me  font  avec  douleur  abandonner  le  jour. 

Mais  je  dois  mériter  fes  vœux  & votre  eftime , 

Être  digne  de  vous  & dû  fang  qui  m’anime , 

Et  réduite  à choifir  la  honte  ou  le  trépas  , 

Je  n ai  point  balancé  ; je  ne  changerai  pas. 

Demophon. 

C’eft  aux  Dieux  à changer.  Jaloux  de  leur  ouvrage , 
N’auroient-ils  pris  plaifir  à former  leur  image  , 

Ne  l’auroîent-ils  offerte  aux  regards  des  mortels, 

Que  pour  la  voir  détruire  au  pied  de  leurs  autels  i 
Ah,  ma  fille!  • 

OtlMPIE. 

Tournez  cette  pitié  fenfible 

Sur  une  mère,  hélas  ! dont  le  fort  eft  horrible. 

*• 

Y J 
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Confolez  un  héros  dont  mon  cœur  fût  charmé. 

Que  je  le  plains,  s’il  m’aime  autant  qu’il  eft  aimé! 
Dites-lni  qu’au  tombeau  j’emporte  Ton  image  ; 
Qu’entre  une  mère.&  hii  mon  ame  Te  partage. 
Témoin  de  mon  amour , témoin  de  mes  douleurs* 
RendeZ'Iui  mes  adieux,  confiez-lui  mes  pleurs  j 
Pites-lui , qu’effrayé  du  coup  qui  nous  fépare  , 

Mon  cœur  s’eff  révolté  contre  une  loi  barbare  * 
Dites-lui , que  b fille  & dUercule  & des  Dieux 
N’a  cherché  qu’en  tremblant  un  trépas  glorieux. 

Ne  m’attribuez  point  yn  orgueil  qui  le  blçffe. 

Il  verra  plus  d’amour  dans  un  peu  de  foibleffc. 

Je  lui  lègue  une  mère:  il  fera  fon  appui. 

Si  fa  fille  eût  pu  vivre , elle  eût  vécu  pour  lui. 

Mais  pourquoi  s’attendrir?  Ce  ne  font  point  des  larmes 
Qui  doivent  affurer  le  fuccès  de  vos  armes  ; 

Et  ce  n’eft  point  à vous  à pleurer  fur  mon  fort  * 
Quand  je  volé  à la  gloire  en  m’offrant  à la  mort. 

La  route  à tous  les  deux  en  doit  parokre  aifée. 

Je  fuis  fille  d'Hercule , & vous  fils  de  Tbéfée.. 

Allez , Seigneur  j preflez  ce  glorieux  inftant  » 

D’un  front  aufli  ferein  que  ma  vertu  l’atteadL 

...  «r- 

Fui  du  uoifùme  Atlu 
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ACTE  IV. 

-g ■ ...  j 'B 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

DÉJANIRE.  feule. 

D’ou  me  vient  cet  écrit  ? Quel  en  eft  le  myftère  ? 
« Ta  fille  va  périr  viôlme  volontaire  ». 

Ma  fille  ! Je  me  meurs. . . . Quoi  ! me  trahir  ainfi  l 
Pourquoi  ? Quel  eft  fon  crime  ? A quel  Dieu  ?...  La' 
voici. 


SCÈNE  IL 

DÉJANIRE,  OLIMPIE. 

Olimfie  {au  fond  du  risâtre). 

'heure  me  prefle.  Allons. 

DÉJANIRE. 

Où  vâs-tn  ? 

Oiinm. 

Dieux  î 

Vf 
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D É J A N I R E. 
Eviter  mes  regards  1 


Tu  fcmbles 


O L I M P T E. 
Moi , ma  mère  ! 


D É J A N I R E. 

Tu  trembles  ! 

O L I M P I E. 

Je  viens  de  m’attendrir  fur  vos  foibies  enfans. 

, Déjanire. 

Et  n’allons-nous  pas  voir  leurs  vengeurs  triomphans? 

O L I M P I E. 


Du  deftin  des  combats  leur  falut  va  dépendre. 

Que  de  fang,  que  de  pleurs  ce  jour  fera  répandre  ! 
Madame , ayonÿ  pitié , dans  ce  moment  d’effroi,  ' 
De  l’état  accablant  & d’un  père  & d’un  roi. 

Auprès  de  notre  appui  fouffrez  que  je  me  rende. 

Déjanire. 

Ne  fait-il  pas  aux  Dieux  quelque  nouvelle  offrande? 
O L I M P I E. 

A fes  vœux  paternels  les  miens  vont  fe  mêler. 
Déjanire. 

Et  moi,  ma  fille,  & moi  qui  va  me  confoler  i 
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O 1 1 M P I E. 

Auprès  de  vos  enfans,  objets  de  vos  tendrefles. 
Vous  allez  recevoir  leurs  touchantes  carefles, 

Y répondre , calmer  leurs  craintives  douleurs  , r 
Et  dans  leur  fein  vous-même  oublier  vos  malheurs. 


D t J A N I R E. 

Oublier  mes  malheurs  ! l’as-tu  penfé,  cruelle  ? 
Connois-tu  bien  ta  mère  ? & fais-tu  que  pour  elle 
Sans  toi , fans  cet  objet , le  charme  de  fes  yeux , 
Le  monde  eft  folitaire , & le  jour  odieux  ? 

OllMPIE. 

Vous  allez  me  revoir. 


Déjanire. 

Hélas  ! où  te  verrai-je  ? 

Eft-ce  fur  cet  autel  impie  & facrilège 
Où  des  prêtres  cruels  vont  déchirer  ton  fein  ? 
OUMPIE. 

Quoi  ! 

Déjanire. 

Je  l'ai  découvert , ce  barbare  deflein  ; 

Mais  ma  mort  préviendra  mon  malheur  & leur  crime. 

Olimpie. 

Ma  mère  ! . 

Déjanire. 

Si  les  Dieux  veulent  une  viûime , 

Je  fuis  prête  ; c’eft  moi  qu’il  faut  facrifier. 

Mon  crime  eft  à moi  feule , & je  dois  l’expier.  * 
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SCÈNE  III.  . 

DÉJÀNIRE,  DEMOPHON,  OLÏMPIE. 

Déjanire. 

Seigneur,  j’ai  tout  appris  ; c’eft  en  vous  que  j’efpère. 
Je  me  jette  à vos  pieds. 

Demophow. 

Trop  malheureofe  mère  ! 
DÉJÀ  NI  RE. 

Plus  malheureuie , hélas  ! qu’orl  ne  peut  concevoir. 
Par  l’excès  de  mes  maux  lai  fiez-vous  émouvoir. 

Vous  voyez  devant  vous  le  charme  de  ma  vie. 

Si  dans  mon  défefpoir  ma  fille  m’eft  ravie , 

Mes  enfans  vont  pleurer  & leur  mère  & leur  feeur. 
Elle  feule  à mes  maux  mêloit  quelque  douceur. 

Vingt  fois,  prête  à céder  à ma  douleur  morteHe-, 

J’ai  regardé  ma  fille,  & j’ai  vécu  pour  elle. 

A fon  fort  pour  jamais  mon  fort  eft  attaché. 

Avec  elle.  Seigneur,  le  jour  m'cft  arraché. 

Mais  quel  dieu  peut  vouloir  que  l’innocent  périfie  f 
S’ils  ont  foif  de  mon  fang,  que  la  fource  en  uriffe. 
Demophqn. 

% 

Ce  n’eft  point  votre  fang  que  demandent  les  Dieux. 
Di  J ADIRE. 

N’ofezrvous  démentir  un  oracle  odieux  ? 
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Eh , quoi  ! fi  dans  leur  temple  un  fourbe  afîcz  farouche 
Prête  fon  ame  au  dieu  que  fait  parler  ta  bouche  , 
Eft-ce  à vous  d’écouter  fon  horrible  fureur  ? 

Il  refte  une  hydre  à vaincre, & cette  hydre  eft  Terreur. 
Oféz  la  terraffer  : cette  feule  vi&oire 
De  Théfée  & d’Hercule  effacera  la  gloire. 

Demophow. 

Moi  ! changer  tout  un  peuple  1 & dans  fi  peu  d'inftans  ! 
L’opinion , Madame , eft  l’ouvrage  du  tems  ; 

Et  dans  tous  les  efprits  dès  qu’elle  eft  affermie. 
Malheur  aux  fouverains  qui  l’ont  pour  ennemie  ! 

D É J A N I R E. 

Eh  bien , fuis-moi , ma  fille  ; & fous  le  coup  mortel 
Allons  tomber  enfemble , au  pied  du  même  autel. 
Tout  ce  que  je  demande  en  perdant  b lumière  , 

C’eft  b trifte  douceur  de  mourir  la  première. 

Que  fais-je , hélas  ! peut-être  au  fortir  de  mon  fbnc 
Le  couteau  facrilége,  encor  teint  de  mon  fang. 
Jettera  dans  ce  peuple  une  horreur  falutaire  ; 
Peut-être  une  pitié  foudaine,  involontaire. 

Arrêtant  par  un  cri  ce  maffacre  inhumain  , 

Du  prêtre  épouvanté  fera  tomber  b main. 

Olimpih. 

Et  pourquoi , fi  ce  peuple  eft  jufte  & magnanime  , 
Ne  frimiroit-il  pas  au  nom  de  la  viélime  ? 

Eft-ce , au  gré  de  fes  dieux , mon  fang  qui  doit  couler  ? 
Qu’on  Taffemblc  ; à fes  yeux  je  vus  tout  révéler  » 
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Madame , & tout  va  prendre  une  face  nouvelle. 
Venez , Seigneur;  venez. 

DÉJ  ANXRE. 

Tu  vas  mourir,  crueHeî 
Je  te  connois.  Arrête , & ne  me  quitte  pas. 

Mes  pas  feront  fans  ceffe  attachés  à tes  pas. 

Je  te  fuivrai  par- tout. 

Olimpif. 

Mère  délefpérée  ! 

5uivez-moi  donc;  venez,  de  contrée  en  contrée. 
Voir  encor  vos  enfans  pourfuivis , rebutés  , 

Accablés  de  mépris  à vous  feule  imputés , 

Et  livrés  à l’opprobre , ou  traînés  au  fupplrce. 

Ah  ! des  crimes  du  fort  ne  foyez  point  complice. 
Penfez  au  fang  des  Dieux  qui  me  doit  animer, 
Penfez  à ces  enfans  que  l’on  veut  opprimer. 
Infenfible  pour  eux , de  moi  feule  idolâtre, 
N’êtes-vous  que  ma  mère  ? Êtes-vous  leur  marâtre? 
Ne  font-ils  plus  le  fang  dtt  vainqueur  des  enfers  , 

La  terreur  des  tyrans , l’efpoir  de  l’univers? 
Voulez-vous  les  trahir  pour  une  infortunée 
Qu’à  languir  dans  l’oubli  fon  fexe  a condamnée. 

Pour  moi  qui  ne  puis  rien  de  grand , de  généreux. 

Si  vous  m’ôtez  l’honneur  de  m’immoler  pour  eux  ? 
Qu’ils  vivent  pour  venger , pour  protéger  la  terre  j 
Qu’ils  vivent  pour  monter  au  féjour  du  tonnerre. 
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Et  pour  eux  & pour  vous  c’eft  à moi  de  mourir. 
Voilà  ma  feule  gloire , & je  dois  y courir. 

Adieu. 

DÉJANIRE  ( la  ferrant  dans  fes  bras). 

Tu  vas  mourir,  & tu  veux  que  je  vive. 
Malheure  ufe  ! 


SCÈNE  IV. 

I O L A S,  les  précéderas. 

I O L A S. 

L e prince  en  ce  moment  arrive, 

DÉ  J A N I R E. 

Je  refpire. 

Demop  h on. 

Mon  fils  ! au  moment  du  combat  ! 

DÉJANIRE. 

Il  vient  me  fecourir. 

O L 1 M P 1 E. 

Mon  courage  s’abat. 

Demophon. 

Ah  î Madame , tremblez  de  lui  laifler  connoître. . . ; 
DÉJANIRE. 

Non , de  mon  défefpoir  mon  cœur  n’cft  plus  le  maître» 
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Demophon. 

Eh  bien,  livrez  le  père  & le  fils  à la  mort. 

C’en  eft  fait , s’il  apprend  où  nous  réduit  le  fort» 
Il  ofera  des  Dieux  méprifer  l’alMance  ; 

Il  croira  des  efprits  forcer  la  réfiftance  ; 

Il  voudra  les  contraindre  ; & par  un  attentat , 

Il  perdra  vos  enfans , vous , fon  père  & l’État. 
Vous  ne  connoiffez  pas  ce  peuple  encor  fauvage. 
Le  héros  qui  du  crime  a purgé  ce  rivage , 

Qui  rangea  fous  fes  loix  des  brigands  difperfés  t 
Qui  releva  des  Dieux  les  autels  renverfés  , 
Théféc  a vu  fa  gloire  indignement  flétrie  : 

Il  eft  mort  dans  l'exil , chafl*é  de  fa  patrie. 

Jugez,  en  irritant  tout  un  peuple  effréné. 

Dans  quel  abîme  affreux  vous  m’aurez  entraîné. 

D É J A N 1 R E. 

Roi  cruel  ! au  milieu  des  tourmens  que  j’endure , 
Vous  voulez  étouffer  le  cri  de  la  nature  ! 

O 1 1 M P i E. 

Au  nom  de  vos  enfans,  au  nom  de  leur  appui , 
Ne  vous  expofez  pas  à les  perdre  avec  lui. 
Laiffez-moi  lui  parler  ; cachez-îui  vos  alarmes. 
Hélas!  je  ne  fuis  point  infenfible  à vos  larmes 
Je  dois  chérir  la  vie  ; & pour  la  méprifer , 

Ma  mère , quels  liens  n’ai-je  pas  à brifer  } 
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Àh  1 laiffez-moi  le  foin  de  me  fauver  moi-même. 
Mais  fauvons  avant  tout  un  héros  qui  nous  aime. 


Déjanire  ( àlolas ). 

Ami,  veille  fur  elle,  & ne  la  quitte  pas. 

O LI  M P I E ( au  roi). 

Seigneur , comptez  fur  moi.  Je  fuis  de  près  vos  pas. 


SCÈNE  V. 

STÉNÉLUS,  OLIMPIE. 
Sténélus. 

Ah  ! Madame , à vos  yeux  je  rougis  de  paraître. 
D’une  indigne  lenteur  vous  m’accufez  peut-être  ; 
Mais  dès  l’aube  du  jour  le  fignal  attendu , 

Par  mon  père , à ma  honte , eft  encor  fufpendu. 

Je  vais  m’en  plaindre  à lui , favoir  ce  qui  l’arrête , 
Preffer  l’ordre  & l’inftant  du  combat  qui  s’apprête. 
Et  contre  vos  tyrans  plein  d’un  noble  courroux. 
Rejoindre  mon  armée  & combattre  pour  vous. 

Olimpiî. 

Aux  alarmes  d'un  père  épargnez  vos  reproches. 
Je  fais  que  du  combat  il  a craint  les  approches. 


yiO  LES  HÉRACLIDES, 

Mais  ce  n’eft  point  à vous,  prince,  d’en  murmurer. 
Sténélus. 

Et  qui  peut  fi  long-tems  l’avoir  fait  différer  ? 

O L 1 M P I E. 

Un  oracle  a parlé.  Savez- vous  fa  réponfe  ? 
Sténélus. 

Je  ne  veux  point  favoir  ce  que  le  ciel  annonce. 
L’avenir  eft  à lui,  le  préfent  eft  à moi , 

Madame  ; & vous  fervir  eft  ma  fuprême  loi. 

O L I M P X E. 

Pour  fignal  du  combat  il  veut  un  facrifice. 

- Sténélüs. 

Eh  bien , s’il  faut  du  fang  pour  le  rendre  propice , 

En  eft -il  que  pour  vous  on  répande  à regret  ? 

O L i M p I E. 

Je  fens  que  ma  douleur  va  trahir  mon  fecret. 

Allez,  prince,  évitez  ce  funefte  fpcélacle. 

11  en  coûte  à mon  cœur  de  n’y  plus  mettre  obftacle; 
Mais  à tant  d’infortune  il  s’agit  d 'échapper. 

Et  c’eft  de  vos  périls  que  je  dois  m’occuper. 
Sténélus. 

Ah , Madame  ! Eft-ce  à vous  de  trembler  pour  ma  vie  ? 
Vaincre  ou  mourir  pour  vous  eft  le  fort  que  j’envie. 
Mais  ce  moment  terrible  eft  peu  fait  pour  l’amour. 
Mon  devoir  me  rappelle  ; & c’eft  à mon  retour , 

• Que 
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Que  le  front  couronné  des  palmes  de  la  gloire , 

En  tombant  à vos  pieds  de  mon  char  de  viétoire  , 
J’oferai  vous  prier  d’accepter  une  main 
Fumante  encor  du  fang  d’un  tyran  inhumain. 

Ainfi  doit  éclater  le  beau  feu  qui  me  brûle  ; 

Ainfi  j’afpire  à plaire  à la  fille  d’Hercule  ; 

Et  je  dois  m’élever  à ce  fort  glorieux 

Par  le  même  chemin  qui  l’a  conduit  aux  deux. 

Jufques-là  c’eft  affez  que  votre  indifférence 

Laiffe  aux  vœux  de  mon  cœur  une  foible  efpérance. 

O L I M P I E. 

C’eft  affez  pour  vous,  prince, & c’eft  trop  peu  pour  moi. 
Vous  êtes  généreux , votre  exemple  eft  ma  loi. 

Je  ne  fais  point  rougir  d’être  jufte  & fmcère. 

Tant  d’amour  m’attendrit,  tant  de  vertu  m’eft  chère  ; 
Vos  bienfaits , vos  exploits  font  des  droits  fuperflus. 
Si  le  fort  vous  trahit , c’efr  un  titre  de  plus. 

Du  fecret  de  mon  cœur  c’eft  vous  rendre  le  maître. 
Pour  la  dernière  fois  nous  nous  voyons  peut-être , 
Et  je  veux  dans  ce  jour , fi  terrible  pour  moi , 

Qu’un  ferment  vous  engage  & réponde  à ma  foi. 

Je  veux , quelques  affauts  que  le  deftin  nous  livre , 
Qu’heureux  ou  malheureux,  vous  confentiez  à vivre; 
Et , fi  ce  n’eft  pour  moi , pour  le  falut  de  tous , 

Pour  un  père  accablé  qui  n’efpèrc  qu’en  vous , 

Pour  l’État  dont  la  gloire  en  vos  vertus  réfide , 

Pour  cette  veuve , hélas!  pour  ces  enfans  d’Alcide, 
Tome  /.  X 


îiî  LES  Héraclidès; 

De  vos  jours  précieux  jurez  de  prendre  foin. 
Sténélus. 

Quel  ferment  ! 

Olimpis. 

Je  l’exige. 

STïKélWS. 

En  avez-vous  befoin  ? 

• Olimpii. 

Mon  repos  en  dépend. 

Sténélus. 

Eh  bien , je  vous  le.jure. 

Je  vivrai  pour  venger  vos  malheurs , votre  injure , 
Pour  vous  aimer. 

O L I M P I E. 

Adieu.  C’eft  trop  vous  retenir. 
Adieu  ; de  vos  fermens  gardez  le  fouvenir. 


SCÈNE  VI. 

O L I M P I E,  IOLAS. 

' O 1 1 M P I E. 

Je  ne  le  verrai  plus  !...  On  m’attead.  Sois  mon  guide, 
lo  t AS. 

Moi,  Madame! 

O L 1 M P I E. 

. lolas , tu  fus  l’ami  d’Alcide; 
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Penfe  qu’il  nous  regarde  & qu’il  «l’ouvre  les  cieux. 
La  terre  eft  ua  exil  pour  la  race  des  Dieux. 

I O L A S. 

Ah  ! j’ai  beau  rélifter  à fa  loi  fouveraine  ; 

Sa  vertu,  malgré  moi,  me  domine  & m’entraîne.' 


Fm  du  quatrième  A fie. 
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ACTE  V. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

DÉ  JANIRE,  feule. 

Je  fuis  trahie.  O ciel  ! ma  fille  ! C’en  eft  fait. 

Ma  fille  m’eft  ravie  ! O noirceur  ! ô forfait  ! 

Où  courir?  Dans  ces  murs,  errante,  défolée. 

Qui  daignera  m’apprendre  où  ma  fille  eft  allée  ? 
Qui  daignera  guider  mes  pas  itréfolus  ? 

Ma  fille  ! . . Affreux  filence  ! Elle  ne  m’entend  plus. 


SCÈNE  II. 

DÉJANIRE,  IOLASs 

D É J A N I a E. 

Perfide!  qu’as-tu  fait  de  ma  fille  ? 

I O L A S. 

Ah  ! Madame, 

N’accufez  que  les  Dieux. 

DÉJANIRE. 

Tu  viens  m’arracher  l’ame. 
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Ote-toi  de  mes  yeux  & me  laiffe  mourir. 

I O L A S. 

Elle-même  à l’autel  elle  a voulu  courir. 

f 

Déjanire. 

Je  veux  la  fuivre.  Allons.  . 

I O L A S. 

Hors  de  toute  a fil  fiance; 

Une  heure  entre  elle  & vous  a mis  trop  de  diftance. 
Au  temple  d’Eleufis  elle  va  s'immoler  ; 

Et  déjà  loin  des  murs  j’ai  vu  fon  char  voler. 

Déjanire. 

Et  tu  n’as  pu,  cruel , t’oppofer  à fa  fuite  ! 

1 O L A S. 

Le  roi,  hors  du  palais  en  pleurant  l’a  conduite  ; 

Et  foudain , fur  un  char  qu’il  a fait  avancer , 

Digne  fille  d’Hércule , on  la  voit  s’élancer. 

Déjanire. 

Elle  a donc  oublié  qu’elle  avoit  une  mère  ! 

I O L A S. 

Tout  un  peuple  attendri  l’entoure  & la  révère , 

Et  parmi  tant  de  cris  dans  les  airs  confondus , 

Les  cris  de  ma  douleur  ne  font  point  entendus. 
Cependant  fon  regard  me  cherche  & me  rencontre* 

« Yoiçi  l’inftant , dit-elle , où  la  vertu  fe  montre  t . 

X3 


3 2,6  LES  Héraclides; 

» Ami,  lorfque  mon  père  éleva  fon  bûcher, 

« Il  m’apprit  à la  mort  comme  il  falloit  marcher, 
j)  De  cet  exemple  un  jour  fais  fouvenir  mes  frètes. 

» Les  Dieux  à nos  pareils  ne  font  jamais  contraires  ; 
» Et  pour  nous  le  malheur  n’a  rien  d’injurieux  , 

» Puifqu’il  nous  laiffe  au  moins  un  trépas  glorieux. 

» Si  le  mien  doit  coûter  des  larmes  à ma  mère , 

» Que  fa  douleur  foit  rendre , & ne  foit  point  amère; 
» Et  pour  fe  confoler  d’un  dévoûment  fi  beau, 

» Qu’elle  fonge  à ma  gloire  en  voyant  mon  tombeau  w. 
On  eût  dit,  à l’éclat  dont  brilloit  fon  vifage , 

Qu’ Alcide  eût  à fa  fille  infpiré  fon  courage  ; 

Et  l’on  fe  demandok , eh  voyant  fa  fierté , 

Si  e’étoit  la  xfôlme  ou  la  divinité. 

Elle  part , & fa  courfe  eft  à fon  gré  trop  lente. 

Elle  n’obéit  point  en  viffime  tremblante  ; 

Elle  paadonne  aux  Dieux , elle  commande  au  fort. 
Enfin,  comme  en  triomphe , elle  court  à la  mort. 

Déjanirï. 

Elle  ne  mourra  point,  Non,  il  a’eft  pas  poffible 
Que  le  ciel  la  contemple  & demeure  inflexible: 

Il  daignera  pour  elle  adoucir  fes  décrets. 

Qu’a-trelle  fiait  aux  Dieux  ? Quoi  ! l’augufte  Cérès  j 
Quoi  ! 1%  divinité  de  Kamour  maternelle  , 

Qui  redemande  encore  à la  nuit  éternelle 
L’unique  & doux  objet  de  (a  tendre  amitié , 

Pou»  ma  Ôüe  & pour  moi  fcreit  donc  fans  pitié  ! 
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Non,  trop  fenfible,  hélas  ! pour  être  fi  févère , 

Une  mère  plaindra  les  tourinens  d’une  mère. 

lOLAS. 

Au  moins  ce  {bible  efpoir  n’eft-il  pas  démenti  ; 

Et  tant  que  le  fignal  n’aura  pas  retenti. . . . 

D É J A K I R E. 

Le  fignal  ! 

I O t A S. 

Ecoutons. 

DïJ  AHTHH. 

Ainfi  du  facrifice 

Le  fignal  du  combat  fera  l’affreux  indice  ? 

lOLAS. 

On  l’attend. 

DÉ  J ANTRE. 

Je  friffonne.  Et  s’il  eft  entendu  » 

De  ma  fille  à l’autel  le  fang  eft  répandu. 

Ah  ! je  fens  tout  le  mien  fe  glacer  dans  mes  veines. 

lOLAS. 

Los  Dieux  n’ont  fait  fouvent  que  des  menaces  vaines; 
Et  tout  prêt  à frapper  leur  bras  s’eft  retend. 

Déjanirh. 

Eft -il  encor  pour  moi  de  fupplice  inconnu  ? 

X 4 
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IoLAS. 

Chaque  inftant  qui  s’écoule  accroît  mon  efpéranceJ 
D É ; A N I R E. 

Chaque  inftant  qui  s’écoule  ajoute  à ma  fouffrance. 
IOLAS. 

Quelques  momens  encore. . . 

D É J A N I R E. 

Hélas!  de  mes  tourmens 
L’effroyable  durée  a-t-elle  des  momens  ? 
.-IOIAS. 

L’efpérance  adoucit  le  fort  le  plus  terrible. 

D É J A N I R E. 

Mon  efpérance  eft  foible,  & ma  crainte  eft  horrible. 
Ciel  ! n’ai-je  point  dans  l’air  entendu  quelque  bruit  ? 
-Iolas.  « 

Tout  eft  calme. 

“'DÉ  J AN  IRE. 

Aux  abois  mon  courage  eft  réduit. 
Iolas. 

Et  qui  fait  fi  déjà  la  Déeffe  appaifée , 

Et  par  les  vœux  d’Hercule  & par  ceux  de  Théfée  ; 
Ne  fe  contante  pas  d’un  fimple  & pur  encens. 

Et  n aura  pas  fait  grâce  à des  jours  innocens  ? 

Qui  fait  fi  votre  fille  à l’autel  defcendue. 

Par  les  Dieux  fatisfaits  ne  vous  eft  pas  rendue  ? 
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D É J A N I R E. 

Grands  Dieux  ! prenez  ma  vie,  & daignez  feulement , 
Pour  l’embrafler  encor,  m’accorder  un  moment. 

Que  ma  fille  refpire  & que  je  la  revoie  ; 

Je  confens  à mourir  de  l’excès  de  ma  joie. 

( Le  bruit  des  clairons  fe  fait  entendre  ). 

Ah  ! ( Elle  tombe  évanouie  ). 

I O L A S. 

C’en  eft  fait. 


SCÈNE  III. 

• * • . V - à . . > 

DEMOPHON,  IOLAS,  DÉJANIRE 
& fes  Enfans. 

D E M O P H O N ( regardant  Dcjanirc). 

Que  vois-je  ? 

D É / A N I R E. 

Elle  expire , & je  vis  ! 
Demophon. 

Venez,  foibles  enfans,  trop  long-tems  pourfuivis: 
Ceft  à moi  déformais  à vous  fervir  de  père. 
EmhralTez , ranimez , confolez  votre  mère. 
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D É J A H I R E. 

Mes  enfans  , mes  enfans , vous  n’avez  plus  de  lèeur. 
Les  Dieux  de  la  revoir  vous  ôtent  la  douceur. 

C’eft  pour  vous,  c’eft  pour  moi  qu’elle  a perdu  la  vie* 
Et  de  fa  mort  dans  peu  ma  mort  fera  fuivie. 

Vous  n’avez  plus  de  mère. 

Demophon. 

Hélas  ! du  moins  pour  eux„. 
Faites  fur  vous , Madame , un  effort  généreux. 

Quoi  ! tandis  qu’à  la  mort  leur  fœur  pour  eux  fe  livrer 
Vous , mère , à vos  enfans  vous  refufez  de  vivre  i 

D É J A N I R E. 

Je  ne  puis  rien  pour  eux.  Je  fens  que  ma  douleur 
Ne  feroit  qu’ajouter  à leur  propre  malheur. 

Aux  dieux  depuis  loug-tems  mon  exiffence  pèfe  ; 

Et  je  fais  mieux  que  vous  comment  on  les  appaife. 


SCÈNE  IV. 

E U MÈ  N E,  & les  précédens. 

E u m à N E. 

Seigneur,  vous  triomphez.  Du  haut  de  nos  remparts^ 
On  voit  les  Argiens  rompus  de  toutes  parts. 

Un  choc  impétueux  les  pouffe  , les  renverie  ; 

Et  déjà  devant  nous  k terreur  les  difperfc. 
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On  ne  fait  point  encor  quel  foudain  mouvement 
A pu  caufer  leur  trouble  8c  leur  étonnement  ; 

Mais  on  croit  que  du  fort  la  rigueur  légitime 
Aura  fait  de  leur  roi  Ci  première  viûime. 

Demophon. 

Que  pénffent  de  même,  aux  premiers  traits  lancés, 
Du  malheur  des  humains  les  auteurs  infenfés.  — 

De  nos  armes  enfin , fi  tel  cû  l’avantage , 

D’Hercule  à vos  enfans  ce  jour  rend  l’héritage , 
Madame  : 8c  plût  au  ciel  que  d'un  nouveau  lien 
Il  eût  pu  joindre  aulfi  votre  fang  8c  le  mien  ! 
J’efpérois  n’en  former  qu’une  même  famille  ; 

Et  mon  fils , digne  enfin  de  votre  augulle  fille , 
N’afpiroit. . .. 

D É J A N I R E. 

Ah  ! cruel , fi  vous  l'aviez  voulu  !... 
Mais  non  , dans  votre  cœur  il  étoit  refolu 
Ce  forfait , honoré  du  nom  de  facrifice  : 

Vous  trompiez  ma  foibleffe.  Un  barbare  artifice 
Sembloit  de  ton  hymen  alumer  le  flambeau  ; 

Et  ton  lit  nuptial , ma  fille , cfi  le  tombeau  ! 

Et  vous  venez  m’offrir  vos  fecours , votre  aèla  ! 

Ma  fille  ne  vit  plus  ; je  perds  tout  avec  elle. 
Tremblez.  Votre  fupplice  eft  déjà  préparé. 

C’eft  dans  le  coeur  d’un  fils,  par  vos  mains  déchiré, 
D’uri  fils  que  vous  aimez,  8c  que  votre  furie 
Prive  d’une  moitié  fi  tendrement  chérie  ; 
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C’eft  au  fond  de  ce  cœur  qui  partage  mes  maux  T 
Que  vous  allez  trouver  mes  vengeurs,  vos  bourreaux^ 
Son  amante  n'eft  plus  : que  fans  cefîe  il  la  pleure  ; 
Qu’il  pleure  fur  fa  tombe,  ou  plutôt  qu’il  y meure.  • 
Quels  que  foient  tes  regrets , fes  larmes , fa  douleur  , 
Ils  ne  peuvent  jamais  égaler  fon  malheur. 

Mats  non.  Pour  le  fentir  il  faudroit  être  mère  » 

Ma  fille  ; c’eft  à moi  que  ta  perte  eft  amère. 

Le  tems  peut  e (Tu ver  les  larmes  d’un  amant , 

L’amour  au  défefpoir  fe  confole  aifément  ; 

La  nature  elle  feule , immuable , éternelle , 

Se  nourrit  de  fes  pleurs.tou  jours  nouveaux  comme  etl^ 
( à lo las  ). 

Guide  mes  pas, 

I O L A S. 

Seigneur , daignez  nous  fecourir, 
Demophon. 

Où  voulez-vous  aller  ? 

Déjanire. 

Voir  ma  fille , 8c  mourir. 

I O L A S. 

Madame  ! 

Déjanire. 

Laifle-moi. 
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SCÈNE  V. 

LE  PEUPLE,  STÉNÉLUS,  OLIMPIE, 

un  efclave  & les  précédens. 

Déjanirh. 

Ciel!  ma  fille!  Ah  ! j’expire.  — 
Ceft  toi  ! Quel  Dieu  te  rend  aux  vœux  de  Déjanirc  ! 

O L I M P I E. 

Un  héros,  dont  j’ai  vu  les  exploits  triomphans. 

D É J A N I R E. 

Ah , prince  ! ô mon  appui  ! Ma  fille  ! mes  enfàns  ! 
Partagez  mes  tranfports.  Et. vous,  trop  heureux  père , 
Pardonnez  mes  fureurs  à l’amour  d’une  mère. 
Demophon. 

Je  ne  fens  que  ma  joie  & mort  étonnement. 

Mon  fils,  quel  coup  du  fore  produit  ce  changement? 

Sténélus. 

L’amour.  De  vos  délais  mon  armée  inquiète , 
Attendoit  le  fignal  immobile  & muère  ; 

Et  moi , dans  mes  fouhaits  aveuglé  fur  mon  fort , 

Je  preflois  le  fignal , le  fignal  de  fa  mort. 

Un  Dieu  veilloit  fur  elle.  A mes  pieds  on  amène 
Cet  efclave  Argien,  pris  fous  les  murs  d’Athène. 
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J’apprends  que  de  Cérès  le  facrificareur , 

L’interprète  des  Dieux , n’eft  qu’un  lâche  impofteur  ; 
J’apprends  qu’avec  Coprée  il  eft  d’intelligence. 

Que  du  tyran  d’Argos  il  remplit  la  vengeance. 

De  l’efclave  fuivi , dans  mon  trouble  mortel , 
J’abandonne  mon  camp , je  vole  vers  l’autel , 
J’arrive.  Quel  fpeéiacle  à mes  yeux  fe  préfente  ! 

C’eft  le  couteau  fatal  levé  fur  mon  amante  ! 
a Arrête , malheureux  ! fi  tu  frappes , tu  meurs  ». 

Il  frémit;  il  veut  voir  d’où  partent  ces  clameurs. 

Il  rencontre  mes  yeux  que  le  courroux  anime  ; 

Il  voit  auprès  de  moi  le  témoin  de  fon  crime  ; 

Il  voit  qu’il  eft  trahi  ; fon  bras  défefpéré 
Tourne  contre  fon  fein  le  glaive  préparé. 

Il  tombe  dans  fon  fang.  Ma  main  tremblante  encore 
Enlève  de  l’autel  cet  objet  que  j’adore  ; 

Et  redoutant  pour  elle  un  attentat  nouveau. 

Couverte  encor  du  voile , & ceinte  du  bandeau , 

Je  la  mène  en  triomphe  aux  yeux  de  mon  armée. 

De  mon  départ  foudain  je  la  trouve  alarmée. 

« Amis , voici  la  fille  d’Hercule  & des  Dieux , 

» Ai-je  dit  : combattons , triomphons  à fes  yeux  ». 

A ces  mots , ou  plutôt  à l’afpeâ  d’Olimpie , 

D’une  intrépide  ardeur  mon  armée  eft  remplie. 

On  fait  fonner  la  charge , on  fe  mêle , on  combat  ; 
Mon  ame  avoit  pafle  dans  le  fein  du  foldat. 

Tout  fléchit  fous  nos  coups , & la  fille  d’Alcide , 

A travers  les  dangers,  eft  l’aftre  qui  nous  guide. 
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Euryflhée  a péri.  Le  ciel  m’a  protégé. 

Si  j’étois  criminel , il  le  ferait  vengé  ; 

Mais  pouvoit-il  en  moi  punir , comme  un  outrage  , 
Le  foin  de  conferver  fon  plus  parfait  ouvrage  ? 

Demophon. 

Peuple , enfin  vous  voyez  par  quel  art  odieux , 

En  trompant  les  humains  on  outrage  les  Dieux. 
Jufqu’au  pied  des  autels  redoutons  l’impofUtre , 

Et  pour  premier  oracle  écoutons  la  nature. 


Fin  du  cinquième  & dernier  A£k. 


Numitou» 
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ACTEURS. 


N U M I T O R , ancien  roi  d’Albe , détrôné  par 
Amulius. 

AMULIUS,  usurpateur  du  trône  d’Albe. 

I L 1 E , fille  de  Numitor. 

ROMULUS,  fils  d’Ilie , fondateur  & roi  de 
Rome. 

A G E *N  O R , grand-Prêtre  du  Dieu  Mars. 
PALLANTE,  mini  lire  & confident d’Amulius. 
T U L L I £ , DaiBe  Romaine. 

Autres  Romaines  captives  ( perfonnages  muets  ). 


L’aBion  fe  pajfe  dans  la  ville  d’Albe.  Les  changement 
du  lieu  de  la.fcène  feront  indiques  fuccejjrvemenu 
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ACTE  PREMIER. 

Le  théâtre  reprèfentc  d'un  côté  le  vefiibule  du 
temple  de  Jupiter , de  l'autre  lt  palais  des 
rois  £ Albe  ; dans  t éloignement , plufiturs 
autres  temples  décorant  une  vajle  enceinte. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

AGENOR,  I L I E,  TULLIE, 
troupe  de  femmes  captives. 

Agenor. 

Venez  , raflurez-vous , captives  gémiflantes  : 

Ces  chaînes  vont  tomber  de  vos  mains  innocentes. 
Vous  voyez  devant  vous  le  temple  redouté 
De  Jupiter,  vengeur  de  l’hofpitalité  ; 

Janus  eft  adoré  fous  ces  marbres  antiques  ; 

De  Junon , de  Vefta , ce  font  là  les  portiques  ; 

Y a 
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Et  plus  loin , du  Dieu  Mars  le  temple  eft  révéré. 
Cette  enceinte  eft  pour  vous  un  afyle  affuré. 

Ilie  {à part). 

Malheureufe  ! en  quels  lieux  je  me  vois  ramenée  1 
A G £ N O R. 

Je  veillerai  fur  vous. 

I L i E ( à part  ). 

0 ciel  ! ô deftinée  ! 

A G E N O R. 

Devant  Amulius  on  va  vous  préfenter. 

1 L I E. 

Et  fur  nous  , de  quel  droit  ofe-t-il  attenter  ? 

Quoi  ! tandis  qu’ Albe  & Rome,  en  cédant  à nos  larmes, 
Semblent , pour  s’embraffer,  avoir  pofé  les  armes; 
Que  le  Sabin  lui-même,  oubliant  le  pafle , 

D’un  vain  reflentiment  paroît  enfin  laffé  ; 

Et  que  bientôt  la  paix  va , dans  fes  nœuds  profpères , 
Réunir  nos  époux , nos  enfans  & nos  pères  ; 
Tout-à-coup , furleTibre,  en  un  temple  où  nos  mains 
Offraient  l’encens  aux  Dieux  proteéleurs  des  Romains, 
On  m’arrête  ; on  faifit  mes  compagnes  craintives; 

Au  mépris  de  la  trêve , on  nous  traite  en  captives  ; 

Et  de  la  foi  jurée  oubliant  tous  les  droits , 

Dans  Albe , Amulius  nous  retient  fous  fes  loix  ! 

Que  veut-il  ? Qu’aura  fait  fa  violence  impie , 

Que  rallumer  les  feux  d’une  guerre  affoupie , 
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D’une  guerre  où  le  fer  va  ne  rien  ménager , 

Où  dans  leur  propre  fang  les  vainqueurs  vont  nager. 
Où  l’on  verra  le  gendre  égorger  le  beau-père , 

Le  mari  de  la  fœur  maflacré  par  le  frère , 

Et  de  ces  meurtriers  les  enfans  malheureux  % 

Ennemis  renaiffans , fe  déchirer  entre  eux  ? 

A G E N O R. 

Amulius  lui  même  en  ces  lieux  va  paroître, 
Madame.  Aux  vœux  de  Rome  il  cédera  peut-être. 
Mais  l’orgueil , dans  les  rois , eft  facile  à bleffer. 

A la  timide  plainte  il  faut  vous  abaiïïer. 

C’eft  le  deftin  du  foible  : on  veut  qu’il  s’humilie  ; 

Et  la  Force  arrogante  attend  qu’on  la  fupplie. 
Amulius  eft  fier , impétueux , ardent  : 

Dominé , malgré  lui , par  un  trifte  afcendant , 

Il  fe  craint , il  rougit  de  fe  trouver  fenfible  ; 

Et  de  peur  d’être  foible , il  fe  rend  inflexible. 

Mais  s’il  ofoit  s’en  croire  , il  feroit  généreux. 

Moi , qui  fuis , par  devoir , l’ami  des  malheureux , 

Je  parlerai.  Souvent  il  a daigné  m’entendre. 
Fiez-vous  à mon  zèle.  Adieu.  Je  vais  l’attendre» 

( Il  entre  dans  le  palais  ), 
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SCÈNE  IL 

ILÏE,  TULLIE,  & les  autres  captives. 
Tullie. 

Je  vous  vois  interdite!  & qui  peut  vous  troubler  ? 
Devant  Amulius  éft-ce  à vous  de  trembler , 

Madame  ? Et  s’il  apprend  que  Rome  en  vous  révéré 
De  fes  deux  fondateurs  l’augufte  & digne  mère  ?... 

Il  i e. 

Ah , Tullie!  & pour  nous  * & pour  Rome,  & pour  eux  » 
Gardons-nous  de  trahir  ce  fecret  dangereux. 

• ( Aux  autres  captives  ). 

Allez  ; èc  dans  ce  temple , afyle  inviolable  , 
Romaines  , attendez  le  moment  favorable. 

Devant  Amulius  bientôt  vous  paroîtrez. 

( Les  captives  fe  retirent  dans  le  temple  de  Jupiter  ). 
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SCÈNE  III. 

ILIE,  TULLIL 
T U L L IE. 

De  quelle  (ombre  horreur  vos  Cens  font  pénétrés  ? 
Ilie. 

Tu  vas  frémir  toi-même.  On  t’a  dit  par  quel  crime 
Fut  couronné  dans  Albe  un  tyran  qui  l’opprime  ; 

Tu  fais  par  quelles  mains  a péri  Numitor  ; 

Tu  vois  fa  fille. 

T U L 1 1 E. 

O ciel! 

Ilie. 

J’ai  dû  le  taire  encor; 

J’ai  dû  me  dérober , fous  le  nom  de  Silvie  , 

Au  malheureux  éclat  répandu  fur  ma  vie. 

Et  pouvois-je  expofer  aux  regards  des  mortels 
Une  jeune  prêtrefle  échappée  aux  autels  ? 

Le  monde  entier  me  croit  parjure  & facrilège  ; 

Et  les  cœurs  innocens  ont-ils  le  privilège 

De  fe  montrer  fans  voile , & tels , à tous  les  yeux  , 

Que  lq*  voit  l’oeil  févère  & vigilant  des  Dieux  i. 

Y 4 
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J’attefte  ici  Vefta , qu’à  ion  culte  attachée  - 

A l'ombre  de  fon  temple,  où  je  vivois  cachée. 

Rien  jamais , fous  le  ciel,  ne  m’eût  fait  oublier 
Des  vœux , dont  un  Dieu  feul  a pu  me  délier. 

Mais  quel  autre  que  lui  peut  me  rendre  ma  gloire  ? 
Quel  autre  ? . . Ah  ! fi  je  vis  encor  dans  fa  mémoire. 
Mes  enfans  lui  font  chers  ; il  fera  leur  appui. 

Hélas  ! jufqu’à  ce  jour , j’attendois  tout  de  lui  : 

Je  voyois  s’élever  cette  Rome  naifiante , 

Foible  encore , il  eft  vrai , mais  déjà  floriffante , 

A préparer  fa  gloire  employant  fon  repos  , 

Et  çroiffant  fous  les  loix  de  mes  jeunes  héros. 
Profpérité  trompeufe  ! —En  ces  lieux  amenée , 

J’y  reconnois  la  place  où  je  fus  condamnée. 

Oui,  Tullie , oui,  c’eft-là  que  mes  fils  innocens , 

Ce  digne  fang  des  Dieux,  ces  deux  héros  naiffans. 
Ces  héros  dont  la  race  en  prodiges  féconde , 

Si  leur  fort  s’accomplit , doit  commander  au  monde  ; 
C’eft-là  que , pourfuivis  par  un  zèle  affaflin  , 

Ils  furent,  pour  mourir  , arrachés  de  mon  fein. 

Ah!  que  devins-je  alors  ? Eperdue,  égarée. 

Aux  pieds  de  mes  bourreaux  tombant  défefpérée. 
Mes  yeux  demandoient  grâce  à leurs  yeux  inhumains. 
Mes  lèvres  s’attachoient  à leurs  barbares  mains. 

Vains  efforts  ! J’y  füccombe  ; on  me  traîne  au  fupplice; 
Tout  un  peuple  en  filence  attend  que  je  pérlffe  j 
Un  père. . , Ah  ! quand  des  Dieux  l'organe  redouté 
Ofe  ordonner  le  crime , ü eft  trop  écouté  l 
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Le  plus  jufte  des  rois , le  père  le  plus  tendre , 
Infenfible  à mes  pleurs , refufa  de  m’entendre. 

Le  dirai-je,  Tullie  ? il  me  laifToit  périr. 

Le  ciel,  fans  doute  alors  daigna  me  fecourir. 

On  m’enleva  mourante  ; & de  ce  jour  funefte 
Ne  me  demande  pas  quel  fut  pour  moi  le  refte. 
Dans  l’horreur  & l'effroi  dont  mon  cœur  fut  glacé , 
Les  ombres  de  b mort  avoient  tout  effacé. 

Tullie. 

Et  vos  enfans  ? 

I L I E. 

Ecoute , & vois  fi  je  m’abufe; 

Vois  fi  l’égarement  dont  ici  l’on  m’accufe. 

Fut  tel  qu’on  l’a  pu  croire  & qu’on  l’a  publié  ; 

Vois  enfin  fi  des  Dieux  mon  fang  fut  oublié. 

La  nuit,  loin  de  ces  murs , dans  les  bois  dépolee. 
Seule , à mille  dangers  m’y  voyant  expofée , 

Je  ne  fais  quel  courage  au-deffus  de  l’humain 
Me  fit  penfer  qu’un  Dieu , qui  me  tendoit  la  main , 
Pouvoit  à mes  enfans  avoir  fauve  la  vie. 

Cet  efpoir  me  foutint.  Me  croyant  pourfuivie , 

Je  m’éloigne , j’arrive  où  parmi  les  rofeaux 
L’Almon  fe  mêle  au  Tibre  enrichi  de  fes  eaux. 

Là , chez  d’humbles  pafteurs  je  cherchois  un  afyle. 
L’humanité  m’ouvrit  un  refuge  tranquille. 

J’y  trouvai  l’Innocence  & la  Paix  qui  la  fuit. 

Deux  époux  vertueux  habitoient  ce  réduit  : 
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Lepoufe  m’y  reçut  ; elle  étoit  jeune  encore. 

Des  foins  les  plus  touchans  fa  pitié  m’honore. 

Près  d’elle , en  un  berceau , j’apperçois  deux  enfans. 

A cette  vue , au  trouble  élevé  dans  mes  fens. 

De  cette  femme  obfcure  enviant  la  mifère , 

Je  l’embraffe , & m’écrie:  O trop  htureufi  mère  ! 

En  achevant  ces  mots , mes  regards  font  frappés 
Du  voile  où  ces  enfans  étoient  enveloppés. 

Ah  ! je  crus  expirer , Tullie , à cette  vue. 

Soudain  fur  le  berceau  je  m’élance  éperdue  j 
Et  laiffant  éclater  ma  joie  & mon  amour  : 

Ils  font  à moi , c’efl  moi  qui  leur  donnai  le  jour , 
M’écriai-je.  Aifément  on  en  croit  la  nature. 

Texpofai  fans  détour  ma  funeffe  aventure  ; 

Et  j’appris  qu’en  effet , ce  berceau  précieux 
Du  pâtre,  au  bord  du  Tibre,  avoit  frappé  les  yeux. 
Conçois,  s’il  eft  pofiïble,  avec  quelle  tendreffe, 

Dans  quel  raviffement,  quel  tranfport,  quelle  ivrefle* 
Je  faifis,  j’embraffai  mon  unique  tréfor. 

Mais  tu  n’en  peux  juger  : tu  n’es  pas  mère  encor. 

Tullie. 

Quel  prodige  ! & comment,  dans  le  Dieu  qui  l’opèrek 
Méconnoître  les  foins  d’un  amant  & d’un  père  i 

I L I E. 

Attffi , dès  ce  moment , mon  courage  élevé , 

Crut  voir  changer  le  fort  qui  l’avoit  éprouvé. 
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J’oppofe  à mon  malheur  une  noble  aflurance  ; 

Je  conçois  de  mes  fils  la  plus  haute  efpérance  ; 

Mon  bit,  qui  les  nourrit.  Te  mêle  au  fang  des  Dieux  ; 
Le  chaume  qui  les  couvre  eft  un  temple  à mes  yeux. 
L’âge  avançoit.  Bientôt  je  leur  laiffai  connoître 
Que  d’un  père  immortel  ils  avoient  reçu  l’être  ; 

Que  leur  mère  elle-même  avoit  reçu  le  jour 
D'un  héros,  par  un  traître  immolé  dans  fa  cour. 

Tout  le  refte  pour  eux  eft  encore  un  myftère. 

Mais , hélas  ! vainement  je  m’efforce  à le  taire  : 
L’abîme  eft  fous  mes  pas  ; je  ne  puis  reculer  ; 

Et  je  touche  au  moment  qui  va  tout  révéler. 

Mais  on  vient. 


SCÈNE  IV. 

( TuUie  fait  venir  Us  captives  qui  fe  font  retirées  dans 
le  temple  de  Jupiter  ). 

AMULIUS,  AGENOR,  ILIE,  TULLIE, 
autres  captives. 

Amulius. 

Agenor  , vos  alarmes  font  vaines. 
Non , filles  des  Albins , vous  n’êtes  plus  Romaines. 
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Vous  revoyez  vos  Dieux  ; oubliez  vos  tyrans  ÿ 
Et  libres,  retournez  au  fein  de  vos  parens. 

Tous  vos  nœuds  font  rompus. 

Ilie. 

Eft-cc  ainfi  que  la  force 
Commande  le  parjure  & contraint  le  divorce  ? 

De  cette  guerre  impie , hélas  ! qu’attendez-vous  ? 
Vengera-t-on  l’époufe  en  immolant  l’époux  ? 

Il  n’eft  plus  terris.  La  haine  au  penchant  a fait  place  ; 
L’Amour  a pardonné  le  crime  de  l’Audace  ; 
L’hymen  l’a  confacré  par  des  vœux  folemnels. 

Albe  & Rome  ont  formé  des  liens  éternels. 

Rendez  à leurs  époux  ces  femmes  éplorées , 
Malheureufes  dans  Albe  &dans  Rome  adorées. 

Loin  de  répandre  un  fang  qui  leur  eft  précieux , 
Penfez  que  leurs  fermens  font  écrits  dans  les  cieux  ; 
Que  de  ces  nœuds  facrés  leurs  enfans  font  les  gages  -; 
Que  nés  au  fein  de  Rome  ils  lui  fervent  d’otages  ; 
Etqu’enfin  la  nature,  à qui  tout  eft  fournis, 

A ces  peuples  rivaux  défend  d’être  ennemis. 

AMULIUS  {à part). 

Qu’ai-je  entendu  ? Que  vois-je , ô Dieux  ! c’eft  elle- 
même. 

Ilie. 

Vous  ne  trahirez  point  un  peuple  qui  vous  aime  » 
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Romaines  : les  autels  ont  reçu  votre  foi. 

Ces  liens  font  facrès. 

AMULIUS  ( à part). 

Le  feront-ils  pour  toi  ? 

I L i E. 

Seigneur , ne  voulez-vous  qu’une  paix  honorable  ? 
Remettez  dans  leurs  mains  l’olive  favorable  : 
Au-deyant  de  la  guerre  elles  vont  s’avancer , 

Et  retenir  les  traits  qu’on  eft  prêt  à lancer. 

Mais  à tous  leurs  devoirs  également  fidclles , 

S’il  en  faut  trahir  un , n’attendez  plus  rien  d’elles. 
Amulius. 

Et  vous,  Madame,  & vous  qui  les  encouragez , 
Vous  que  Rome  intérefle,  & qui  la  protégez, 

Vous  n’étes  point  Romaine,  & je  crois  reconnoître 
En  quel  lieu , de  quel  fang  le  deftin  vous  fit  naître. 
Rome  eft  donc  votre  afyle  ! & c’eft  par  votre  voix 
Que  la  Nature  ici  vient  réclamer  fes  droits  ! 

Mais  vous-même  à fes  droits  penfez-vous  que  tout  cède; 
Qu'à  fon  gré  la  clémence  à la  haine  fuccède  ; 

Qu’aux  tendres  noms  de  père,  & de  fils,  & d’époux, 
Rien  ne  réfifte  au  monde  ? 

Uli 

En  eft-il  de  plu*  doux  i 

En  eft-il  de  plus  faints  ? 

Amulius. 

Soyez  donc  fans  alarme. 

La  nature  l’emporte  & fa  voix  me  défarmo. 
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I L I E ( vivement  ). 

Ah , Seigneur!  aux  Romains  puis- je  aller  annoncer  ?.. 
< A M U L 1 V s. 

Moi-même,  au-devant  d’eux,  laiflez-moi  m’avancer, 
Madame  ; & d’un  bonheur  loin  de  toute  apparence , 
Daignez  ne  pas  ft-tôt  m’enlever  l’efpérance. 

I L l E ( interdite  ). 

Rome  a des  rois  jaloux  de  notre  liberté. 

Amulius. 

Rome  avec  moi  peut-être  dublira  fa  fierté. 

I L i E. 

De  quel  prix  une  efclave  à vos  yeux  peut-elle  être  ? 
Qu’attendez-vous  de  moi,Seigneur,fans  me  connoître? 
Qu’attendez-vous  de  moi  fi  vous  me  connoiffez  ? 

Amulius. 

Albe  a des  droits  fur  vous , Madame  ; & c’eft  allez. 
Agenor , dans  ce  temple  emmenez  ces  captives. 

Le  Tibre  va  bientôt  les  revoir  fur  fes  rives. 
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SCÈNE  V. 
AMULIUS,  ILIE. 

A M U L 1 U S. 

V OUS , Madame , achevez  d’éclairer  mes  efprits. 
Par  une  illufion  je  crains  d’être  fiirpris. 

Eft-ce  bien  vous  ? Dans  Rome  Uie  étoit  cachée  ! 
Au  peuple  ennemi  d’Albe  Ilie  eft  attachée  ! 

I L I £. 

Si  je  le  fuis  ! 

A m u L i u s. 

Quels  font  vos  liens  ? 

Ilie. 

Ses  bienfaits. 

AmülIUS  ( vivement  ). 

Ah  ! ces  liens  pour  nous  feront  ceux  de  la  paix , 
Rome  ! & c’eft  à préfent  que  je  te  porte  envie.  — 
(Allie). 

J’ai  moi-même  autrefois , au  péril  de  ma  vie , 
Secouru  l’innocence , & fauve  du  trépas. . . . 

Je  crois  la  voir  encor  frémir  entre  mes  bras , 

Et  d’un  regard  mourant  chercher  à reconnoître 
Celui. .. . que  de  fa  haine  die  accable  peut-être. 
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I L I E {à part'). 

Lui  ! mon  libérateur  ! 

A m u L i u s. 

Je  le  fuis  ; & fans  ftioi , 

Ce  lieu  même , où  vos  yeux , errans  avez  effroi , 
Reconnoiffent  la  place  où  je  vous  pris  mourante , 
Voyoit  fermer  fur  vous  la  tombe  dévorante. 

Vous  me  devez  la  vie  ; & vous  me  dételiez. 

I L I E. 

Grands  Dieux! 

A m U L i u ». 

Imitez-les , vous  qui  les  atteliez. 

Ils  fe  biffent  fléchir. 

I L I E. 

Ah  ! pour  grâce  dernière  , 

Rends-moilibre.  En  quel  lieu  me  tiens-tu  prifonnière. 
Barbare  ? Ici  mon  père  eft  mort  affaffiné  ; 

Ici  le  parricide  impuni , couronné , 

Triomphe  ; & dans  fes  mains  la  célefte  colère 
A mis , pour  m’accabler , le  fceptre  de  mon  père. 
N’entends-tu  pas  fon  ombre  autour  de  toi  gémir? 

Tu  reconnois  fa  fille , & la  vois  fans  frémir , 

Perfide?  Que  veux-tu?  Pourquoi  m’avoir  tirée 
De  ce  dernier  afyle  où  j’étois  honorée  ? 

yj 
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Tragédie. 

J’y  vivois  loin  du  crime  ; & le  ciel  irrité , 

M’avoit  du  moins  encor  laide  la  liberté. 

Il  n’appartient  qu’à  toi  de  me  l’avoir  ravie  ; 

Et  cela  feul  manquoit  aux  malheurs  de  ma  vie. 

Amuliüs. 

J’ai  tout  fait  pour  vous  feule.  Il  vous  abandonnoir , 
Ce  père , que  des  Dieux  la  menace  étonnoit. 

Un  prêtre  forcené  répandoit  l'épouvante  ; 

Dans  l’éternelle  nuit  on  vous  plongeoit  vivante  ; 
Le  bandeau,  le  cercueil,  tout  étoit  préparé. 

Je  fortis  du  palais , furieux  , égaré. . . . 

La  tombe  étoit  ouverte  ; & la  tremblante  Ilie 
Alloit  au  rang  des  morts  f«  voir  enfevelie. 

Les  cruels,  qui  fembloient  craindre  un  libérateur. 
De  vos  pas  défaillans  accufoient  la  lenteur. 

Je  parois.  Dans  mes  yeux  la  fureur  étincelle. 
J’interromps  l’appareil  d’une  pompe  cruelle  ; 

Je  fàifis  la  viâime  & l’arrache  à la  mort. 

Je  fuyois  ; mes  amis  fecondoient  mon  effort  ; 

On  pourfuit  dans  mes  bras  l’infidelie  prêtreffé. 
Alors , pour  écarter  le  danger  qui  vous  preffe. 

Je  livre  en  d’autres  mains  le  falut  de  vos  jours. . . ; 
On  m’arrête  ; & je  crois  vous  perdre  pour  toujours. 
Un  défefpoir  affreux  de  mon  ame  s’empare  ; 

Au  nom  de  Numitor  j’apprends  qu’on  nous  fépare; 
Je  foulève  à grands  cris  tous  ces  braves  foldats 
Inftruits  par  la  viéloire  à voler  fur  mes  pas. 

Tome  /.  7 
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Je  fus  trop  bien  fervi , puifque  je  fus  coupable  ; 
J’en  fuis  puni.  Mais  vous , dont  la  haine  m’accable  » 
Croyez  la  voir  encore  entr’ouverte  à vos  pieds. 
Cette  tombe  où , fans  moi , déjà  vous  defcendiez  ; 
Et  là , d’un  zèle  atroce  innocente  viftime , 

Ofez  me  reprocher  vos  malheurs  & mon  crime. 

Ilie. 

Je  te  dirois , là  même , au  moment  de  périr , 

Sers  ion  roi,  crains  les  Dieux , & me  laijfe  mourir 


SCÈNE  VI. 

PALLANTE,  AMULIUS,  ILIE. 
Pallante. 

Seigneur,  venez  du  peuple  appaifer  les  alarmes.' 
Des  Romains  dans  la  plaine  on  voit  briller  les  armes,' 

Amulius. 

Je  te  fuis.  Mon  palais , où  l’on  va  vous  mener , 
Madame,  eft  la  prifon  que  je  veux  vous  donner. 

Si  je  vous  y retiens , vous  faurez  à quel  titre  : 

Vous  connoîtrez  mes  droits,  vous  en  ferez  l’arbitre. 
Il  en  eft  que  fans  crime  on  ne  peut  oublier , 

Et  qu’il  doit  m’ctre  enfin  permis  de  publier. 
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SCÈNE  VII. 

I L I E , feule. 

Qu’a-t-il  dit  ,malheureufe?  &:  que  viens-je  d’entendre? 
Que  veut-il  publier  ? & qu’a-t-il  à prétendre  ? 

Lui!  des  droits!  j’en  frémis.  Des  droits  à révéler! . ,i 
Si  j’en  croyois  mes  yeux  !...  Oui , j’ai  cru  démêler 
Dans  fa  voix , dans  fes  traits. . . ô déplorable  Ilie  ! 
Jufques-là  le  deftin  t’auroit  donc  avilie  ! 

Un  fourbe  , à tes  enfans  !...  non  ! c’eft  vous  offenfer. 
Grands  Dieux!  Non  ! fans  horreur  je  ne  puis  y penfer. 
Quoi  ! mes  fils  fur  le  trône,  & la  voix  des  oracles 
A leur  nouvel  empire  annonçant  des  miracles  ; 

Rome  par  eux  fondée,  & deftinée  à voir 
L’univers  à fes  pieds  adorant  fon  pouvoir  ; 

D un  vil  profanateur  font-ce  là  les  prefligcs  ? 

Et  puis-je  méconnoître  un  dieu  dans  ces  prodiges  ? 

Ils  font  à toi , grand  Dieu,  ces  généreux  enfans. 

Fais  voir  qu’ils  te  font  chers , & que  tu  les  défends. 
Us  n’ont  reçu  de  moi  que  la  honte  en  partage  ; 

Que  ta  gloire  les  venge  8c  foit  leur  héritage. 

■Fin  du  premier  ABc. 
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ACTE  II. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

Le  théâtre  repréfente  l’intérieur  du  palais  des  rois  d’Albe , 

AMULIUS,  PALLANTE. 

A M V 1 1 U s. 

Oui , qu’il  entre.  C’eft  moi  qui  l’ai  fait  appeler. 


SCÈNE  II. 

AMULIUS,  AGENOR,  PALLANTE. 
Amulius. 

Pontife  du  dieu  Mars , j’ai  voulu  vous  parler. 
Ceffez  de  m’aborder  le  reproche  à la  bouche  ; 

Et  quittez  avec  moi  cet  air  fombre  & farouche. 
D’un  ferment  qui  vous  gêne  envers  moi  dégagé , 

Et  d’un  devoir  pénible  à la  fin  foulagé , 
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Vous/ie  vous  plaindrez  plus  d'une  injufte  contrainte. 
A G E W O R. 

Qu’ayez-vous  réfolu  ? Vous  me  glacez  de  crainte. 

A m u l i u s. 

Cevieillardmalheureux, qui, fans  vous,  chez  les  morts 
Auroit,  avec  mon  crime , emporté  mes  remords , 

Ce  roi  que  vous  gardez  fous  les  voûtes  du  temple. 
Des  changemens  du  fort , ce  formidable  exemple. 
Comme  une  ombre  irritée  en  tout  lieu  me  pourfuit  ; 
Et  je  veux  retrouver  le  repos  qui  me  fuit. 

A G E N O R. 

Seigneur , de  vos  fecrets  trille  dépofitaire , 

Et  d’un  crime  caché  complice  involontaire , 

J’ai  vu  fur  Numitor  le  glaive  fufpendu  ; - 

Je  l’ai  pris  fous  ma  garde,  & j’en  ai  répondu.' 

Lié  par  mes  fermens , j’y  fuis  fidèle  encore  ; 

Et  plein  de  ma  douleur,  qu’en  fecret  je  dévore , 

Au  pied  de  ces  autels  , que  vous  faites  frémir  , 

Sur  vous-même  & fdr  lui  je  n’ai  fait  que  gémir. 

Mais , fi , pour  confoinmer  un  affreux  parricide , 

A vaincre  fes  remords  votre  cœur  fe  décide , 
Délivrez-vous  de  moi  : prudemment  criminel , 

Que  ma  mon  vous  affure  un  fecret  éternel  ; 

Ou , ceffant  avec  vous  d’être  d’intelligence , 

Je  parle  au  nom  des  Dieux , & demande  vengeances 

Z 3 


35$  Nu  MIT  O R, 

AMULIU  s (d'union menaçant ). 

Agenor  î 

AGENOR. 

Des  fermens  que  vous  m’avez  furpris  J 
Les  jours  de  Numitor  font  le  gage  & le  prix. 

J’ai  dû , pour  le  fauver , me  faire  violence  ; 

Mais  s’il  meurt , je  fuis  libre , & je  romps  le  fdence. 

A M U 1 1 U S ( d’un  ton  plus  doux  ). 

Agenor , croyez-vous  qu’il  fe  laiffât  fléchir  î, 

A G E N O R. 

Lui , Seigneur  ! 

A m u l i u s. 

De  fes  fers  fi  j’ofois  l’affranchir 
Croyez-vous  qu’il  voulût  en  oublier  l’injure  ? 

Qu’il  m’en  donnât  fa  foi  ? qu’il  ne  fut  point  parjure  ? 

Agenor. 

Les  Dieux  vous  auroient-ils  infpiré  ce  deffein  ? 

A M u L i u s. 

Parlez.  La  vérité  réfide  en  votre  fein. 

Penfez-vous  que  jamais  Numitor  me  pardonne  ? 

Agenor. 

Un  cœur  que  le  chagrin  nuit  & jour  empoifonne. 
Sait-il  lui-même,  hélas  ! s’il  fera  généreux? 

La  clémence  eft  toujours  la  yertu  des  heureux  $ 
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Et  dans  Ton  défefpoir  un  héros  qu’on  accable , 

Tant  qu’il  eft  opprimé , doit  fe  croire  implacable. 

A m u l i u s. 

Je  vais  porter  la  paix  fur  le  Tibre  alarmé  : 

Le  temple  de  Janus  dans  peu  fera  fermé , 

Je  l’efpère  ; & bientôt  la  paix  fera  fuivie 
De  ce  qui  doit  enfin  déc  der  de  ma  vie. 

Jufques-là , vous  favez  quel  filence  m’eA  dû  ; 

Mon  fecret  révélé , Numitor  eft  perdu. 

Craignez  fur-tout  les  yeux  d’une  cour  vigilante , 

Et  ne  confiez  rien  qu’à  la  foi  de  Pallante. 

A G E N O R. 

Vous  me  rendez  la  vie.  Ah  ! je  vais  ranimer 
Ce  vieillard,  qu’à  regret  je  laiffois  opprimer  ; 

Et  fi  dans  nos  defleins  Pallante  me  fécondé , 

Nous  donnerons  peut-être  un  grand  fpeftacle  au  monde. 


SCÈNE  III. 
AMULIUS,  PALLANTE. 
Pallante. 

Auriez-vous  bien  conçu  ce  projet  dangereux! 
Amulius. 

Le  crime  affez  long-temps  nfa  rendu  malheureux. 

Z4 
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Je  veux  m’en  délivrer. 

Pàllante. 

Et  vous  croyez  poflible 

Qu 'envers  vous  Numitor  ceffe  d’être  inflexible  ! 
Amulius. 

Ami , depuis  vingt  ans  qu’il  gémit  dans  mes  fers. 

Tu  ne  peux  concevoir  les  maux  que  j’ai  foufferts. 

Un  fommeil  agité , le  fommeil  des  coupables , 

Ne  m’occupoit  la  nuit  que  d’objets  lamentables. 

Je  voyois  devant  moi  Numitor  menaçant; 

De  ce  fonge  fatal  je  fortois  frêmiffant. 

Alors , fous  mille  afpefts  la  mort  m’étoit  offerte. 
J’obfervois  tous  les  yeux  ; j’y  croyois  voir  ma  pertes 
Le  nom  de  Numitor,  prononcé  fans  deffein, 

Faifoit  pâlir  mon  front  & friffonner  mon  fein. 

Pour  étouffer  ma  crainte  & confommer  mon  crime. 
Deux  fois  dans  les  prifons  j’ai  cherché  ma  viélime. 

Je  l’ai  vn , ce  vieillard , fous  fes  chaînes  courbé  : 

De  ma  tremblante  main  le  poignard  eft  tombé. 

Quel  ennemi , Pallante  ! & quel  fang à répandre! 

A peine  vers  le  ciel  fes  bras  pouvoient  s’étendre. 

Sa  voix  foible , fes  yeux  éteints,  fes  pas  tremblans. 
Son  front  pâle,  flétri , couvert  de  cheveux  blancs  , 
Les  traits  de  la  douleur , les  empreintes  de  l’âge , 

Ont  ébranlé  mon  ame  & glacé  mon  courage. 

Laffé  de  mes  remords , j’ai  voulu  les  braver  ; 

J’ai  fenti  la  nature  en  moi  fe  foulever. 
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Je  fuis  ambitieux , je  ne  fuis  point  barbare. 

La  pitié , malgré  moi , de  mon  ame  s’empare. 

Et  d’un  roi  dans  les  fers  prêt  à percer  le  fein , 

Je  ne  vois  plus  en  moi  qu’un  infâme  affafiin. 
Pallante. 

Hé  , Seigneur,  au  milieu  d’une  illuftre  carrière,' 
Quel  eft  l’ambitieux  qui  regarde  en  arrière  ? 

Le  coupable  fe  perd  s’il  ne  l’eft  qu’à  demi  ; 

Et  fur  le  crime  feul  le  crime  eft  affermi. 


Amulius. 

Oui , je  fens  comme  toi  les  maux  où  je  m’expofe. 
Mais  de  mon  imprudence  apprends  enfin  la  caufe. 
Tu  fais , dans  mes  fureurs,  tout  ce  que  je  bravai , 
Et  comment  je  perdis , & comment  je  fauvai 
Cet  objet  innocent  d’une  ardeur  infenfée  ? 
Pallante. 

D’un  objet  qui  n’eft  plus  gardez-vous  la  penfée? 
Amulius. 

Pallante  , elle  refpire , elle  eft  en  mon  pouvoir. 


Ilie! 


Pallante. 

Amulius. 


Eft  ma  captive , & tu  viens  de  la  voir. 


, Eh  bien  ? 


Pallante. 

Amulius. 


Eft-ce  des  Dieux  la  clémence  ou  la  haine. 
Son  malheur  ou  le  mien,  qui  vers  moi  la  ramène  i 
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Je  ne  fais.  Mais , Pallante,  à peine  je  conçoi 
Les  mouvemens  confus  qui  s’élèvent  en  moi. 

Ce  n’eft  plus  cette  ardeur,  cette  brûlante  ivreffei 
Qui  me  fit  à Vefta  dérober  fa  prêtrefle , 

L’enlever  de  fon  temple,  & porter  aux  autels 
Une  audace  inconnue  au  refte  des  mortels  i 
Ceft  un  faififfement  religieux  & tendre, 

C’eft. . . je  ne  fais  quel  charme , à la  voir,  à l’entendre^ 
Un  attrait  dont  moi-même  en  vain  je  me  défens , 


Dirai-je  ? un  fouvenir  qui  me  peint  mes  enfans 
Comme  s’ils  refpiroient  dans  le  fein  de  leur  mère  , 

Et  lui  demandoient  grâce  en  faveur  de  leur  père. 

Ah  î s’ils  vivoient , Pallante , iis  feraient  dans  nos  bras* 
La  nature  à leur  voix  ne  réfifteroit  pas. 

D’un  criminel  amour  innocentes  viéUmes , 

Ces  gages  de  mes  feux  les  rendraient  légitimes  ; 

Entre  leur  mère  & moi,  leurs  fuppliantes  mains 
Seraient  pour  nous  les  nœuds  lesplusforts,lesplus  faints  ) 
Et  le  cri  de  mon  fang  me  faifant  reconnoître , 

Je  ferais  pardonné  de  les  avoir  fait  naître. 

Mais  feul  & fans  appui,  comment  me  déclarer? 

Je  la  révolterai  fi  je  l’ofe  éclairer.  — 

Je  te  laiffe  avec  elle.  Engage  avec  adreflë 
Son  ame  à foulager  la  douleur  qui  la  preffe. 

Feins  d’abord  de  la  plaindre , & parois  m’accufer  ; 
Laiffe  éclater  fa  haine  afin  de  l’appaifer  ; 

Enfin  s’il  le  falloit , pour  fléchir  fa  colère , 

Ofe  lui  révéler  le  deftin  de  fon  père  t. 
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Dis-Iuî  quê  darts  fon  fang  ma  main  n’a  point  trempé  ; 
Et  fi  de  le  revoir  à la  mort  échappé 
L’efpérance  éloignée  avoit  trop  peu  de  charmes 
Si  tu  crois  que  leurs  cœurs , amollis  par  les  larmes; 

A fe  laitier  réduire  en  foient  mieux  difpofés , 
Permets-leur  de  fe  voir. 

Paiukti. 

Quoi , Seigneur  ! vous  ofez  L5 
Amvlius. 

J oferai  tout  pour  elle:  heureux  fi  je  l’appaife. 

Mon  ame  etl  au  fupplice  & le  crime  lui  pèle. 

Je  fuis  las  de  me  voir  au  nombre  des  tyrans  ; 

Je  fuis  las  d’être  en  proie  aux  remords  dévorans  : 

Je  veux  tout  expier.  Mais  nos  Albains  m’attendent  ; 
Je  vais  voir  ce  que  Rome  & fes  deux  rois  prétendent. 
Moi-même  au-devant  d’eux  m’avancer , & demain 
Me  prèfenter , le  glaive  & l’olive  à la  main. 

Je  te  laifle  en  ces  lieux,  armé  de  ma  puitïance. 
Rendsle  calme  àmon  cœur,rends-moi  mon  innocence  : 
Si  toutefois  encore,  après  tant  de  forfaits, 

C’eft  pour  moi  que  le  calme  & le  bonheur  font  faits. 
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SCÈNE  IV. 

P A L L A N T E , fmL 

C O m P T e z fur  l’homme  folble.  Il  vous  rend  foi* 
complice , 

Vous  charge  de  fon  crime , & vous  livre  au  fupplice; 
Téméraire  un  moment , mais  bientôt  abattu , 

Il  voudroit  accorder  le  crime  & la  vertu. 

La  pitié  le  faifit , le  remords  le  tourmente  ; 

Une  femme,  un  vieillard,  une  ombre  l’épouvante.—^ 
L’infenfé  va  fe  perdre  & me  perdre  avec  lui. 

Cédons  de  nous  fonder  fur  un  fi  frêle  appui , 

Ou  plutôt  profitons  de  fa  foiblefle  même  ; 

Et  puifqu’enfin  je  touche  à la  grandeur  fuprême , 
Elevons  ma  fortune  au-deffus  des  revers. 

On  obtient  tout  d’un  roi  dont  on  brife  les  fers. 
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SCÈNE  V. 

ILIE,  PALLANTE. 

I L I E ( effrayée  & fans  voir  P allante). 

Ces  murs  ont  retenti  du  fignal  des  alarmes. 

PALLANTE  ( allant  au-devant  d’ elle). 

Oui , Madame.  Et  demain  l’aveugle  fort  des  armes 
Des  rois  d’Albe  & de  Rome  eft  l’arbitre  fanglant. 

I L 1 £ ( à part). 

Protège-nous,  ô Dieu , que  j’invoque  en  tremblant. 
Pal  l ante. 

Tout  peut  changer,  Ilie  : armez-vous  de  courage. 
Albe  eft  pour  vous  un  port  où  vous  jette  l’orage  ; 
Gardez-vous  d’en  fortir  : c’eft  vous  en  dire  aflez. 

Le  fort  a fait  pour  vous  plus  que  vous  ne  penfez. 
Vous  ne  voyez  ici  que  terreur  & foibleffe; 

Mais  ce  peuple  abattu  fous  le  joug  qui  l’oppreflè. 
Peut , à la  voix  d’un  chef,  fe  ranimer  encor 
Punir  Amulius , & venger  Ntunitor. 

Ilie. 

Qu’entends-je  ? 

Pallante. 

Ce  qu’à  peine  encor  vous  devez  croire, 
J’ai  cherché  la  fortune  au  défaut  de  la  gloire  : 
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La  gloire  fe  préfente , & je  lui  tends  les  brasi 
Les  bienfaits  d’un  tyran  ne  font  que  des  ingrats: 

Je  fuis  du  nombre.  Ofez  m’ordonner  de  pourfuivre  j 
Et  de  votre  ennemi  demain  je  yous  délivre, 

I l 1 1; 

Qui  me  répond  de  vous  ? 

PallanteÎ 

Un  fidèle  garant  ; 

L’ambition.  Pourquoi , fous  un  zèle  apparent  ; 

Avec  vous,  fans  objet,  m’abaiiTerois-je  à feindre  ? 
On  flatte  les  heureux;  mais  vous  n’ètes  qu’à  plaindre 
Et  voilà  le  moment  de  la  fincérité. 

Croyez-en  le  malheur  que  fuit  la  vérité ,' 

Madame  ; & laiflez-moi  couronner  mon  ouvrage; 

J’ai  pour  aieux  des  rois  que  ma  fortune  outrage  ; 

Et  je  rougis  fur-tout  de  me  voir  fous  la  loi 
D’un  mortel  plus  timide  & plus  foiblc  que  moi , 
D’un  mortel  qui,  tremblant  fur  le  bord  d’un  abîme  j 
N’a  pas  même  l’audace  & la  fierté  du  crime. 

Ilie. 

Il  règne  cependant , & le  ciel  offenfé. . . ; 

Pauante. 

Dites  un  mot , Madame , & fon  règne  eft  paffé.' 

I L I E. 

Albe  au  fang  de  fesrois  veut  donc  bien  fe  foumettre? 
Pauante. 

Albe  eft  à moi,  Madame  ; & j’ofe  vous  promettre 
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Ce  que  jamais  fans  moi  vous  n’auriez  efpéré, 

I L I E. 

Expliquez-vous. 

Pauanti. 

Ce  roi  que  vous  avez  pleuré,' 
Numitor,  dont  ici  l’on  croit  fouler  la  cendre. 
Dans  la  nuit  éternelle  au  moment  de  defcendre , 
Peut  fous  le  coup  mortel  n’avoir  pas  fuccombé  ; 
En  de  fidèles  mains  peut-être  il  eft  tombé, 

II  ie. 

Mon  père  ! 

Pallante. 

Et  de  fon  fort  fi  j’avois  connoiffance  ? 

I L I E. 

Ciel!  achevez. 

Pallante. 

Madame,  il  eft  en  ma  puiflânce.' 

I L I E. 

Ah  ! qui  que  vous  foyez,  refpeâez  ma  douleuft 
Vous  feriez  trop  cruel  d’infulter  au  malheur. 
Eft- il  bien  vrai  ? Le  ciel  me  rendroit-il  un  père  ? 
Pallante. 

Séparé  des  vivans,  privé  de  la  lumière. 

Il  refpire. 

I L I E. 

En  quel  lieu  ? 

Pallante. 

Dans  un  vafte  tombeau,' 
Que  n’éclaira  jamais  le  çélefte  flambeau. 
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I LI  e. 

Je  veux  le  voir. 

Pal  L ANTE. 

Il  faut  qu’Agenor  me  fécondé.’ 
Attendez  de  la  nuit  l’obfcurité  profonde  ; 

Et  trompant  de  la  cour  les  perfides  regards, 

.Venez  feule  & fans  bruit  dans  le  temple  de  MarsJ 

I LI  E. 

J’y  ferai. 

P ALLANTE. 

Là , du  moins , vous  me  croirez  fincère? 
Mais  un  profond  filence  eft  ici  néceflaire. 

Je  crains  d’être  obfervé,  je  crains  d’être  entendu  ; 
Et  fi  je  fuis  trahi,  Numitor  eft  perdu. 


SCÈNE  VI. 

I L I E , T U L L I E. 

Il  ie. 

O ma  chère  Tullie  ! à peine  je  îefpire. 

A tant  d’émotion  mon  cœur  ne  peut  fuffire.’ 

Je  n’ofe  me  livrer  aux  tranfports  que  je  fens. 

Je  crois  fortir  d’un  fonge.  Achevez , Dieux  puiflans  i 

Tullie. 
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La  victoire  à nos  rois  feroir-elle  afîurée  ? 

Des  mains  d’Amulius  feriez-vous  délivrée  ? 

I L I E. 

Viens.  Nous  avons  encor  des  vengeurs  dans  les  deux; 
Et  tout  ce  qui  m’cft  cher  üuérelTc  les  Dieux. 


Fin  du  fccond  AÛt, 


Tomt  1. 


Aa 
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N Ü M t T O R , 


ACTE  III. 

( Le  théâtre  repréfente  ün  vajle  fouterraîn 
éclairé  par  une  Lampe  ). 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

N U M I T O R ( enchaîné ). 

Plus  de  fommeil.  Eh  quoi  ! le  deft;n  me  l’envie , 

Ce  néant  pafiTager,  cet  oubli  de  la  vie  ! 

Fantômes  de  la  nuit  ceffez  de  me  troubler.  — 

Et  toi , ma  fille , aufii  tu  reviens  m’accabler  ! 
Appaife-toi,  pardonne , ombre  chère  & plaintive. 
Pour  ta  vengeance,  hélas!  il  fuffit  que  je  vive. 

Je  fuis  au  rang  des  morts  defeendu  comme  toi  ; 

Mais  tu  dors  dans  la  tombe.  Et  moi , ma  fille , & moi , 
D un  cachot  ténébreux  l’impénétrable  enceinte. 

Des  murs  fourds  & muets  à ma  lugubre  plainte. 

Un  filence  funèbre,  une  pâle  clarté 
Qu’abforbede  ces  lieux  la  vafle  obfcurité, 
L’impuifiante  fureur  dont  le  feu  me  dévore , 

Voilà  ce  qui  me  refte.  Et  je  refpire  encore  ! 

Et  je  vieillis  courbé  fous  le  poids  de  mes  fers  ! 

Je  les  ai  mérités , ces  tourmens  des  enfers , 
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Quand  j’ai  cru  plaire  aux  Dieux  en  devenant  barbare. 
Du  relie  des  vivans  leur  haine  me  fépare. 
J’abandonnai  mon  fang  à la  mort  condamné  ; 

Par  un  jufte  retour  je  fuis  abandonné. 

Pour  un  coeur  fans  pitié  l’on  eft  impitoyable  ; 

Etc’eft  moi  qui  donnai  cet  exemple  effroyable. 


SCÈNE  II. 

NUMITOR,  AGE  NO  R. 

N U M I T O R. 

Quel  bruit  fe  fait  entendre  au  fond  de  ma  prifon? 
Venez-vous  m’apporter  le  fer  ou  le  poifon? 

A G E N O R. 

Vivez.  Le  fort  fe  laffe  enfin  de  vous  pourfuivre. 

N U M 1 T O R. 

Qu’entends  - je  ? & de  mes  maux  quel  vengeur  me 
délivre  î 

A G E N O R. 

Les  Dieux , Seigneur,  les  Dieux,  d’un  œil  indiffère 
N’ont  pu  voir  dans  les  fers  un  héros  expirant. 

Ils  ont  voulu  fans  doute  éprouver  fa  confiance. 

Ils  ont  voulu  le  voir  , feul  & fans  afliftance , 

Lutter  contre  une  longue  & dure  adverfité  : 

Digne  objet  des  regards  de  la  Divinité  ! 

A a 2 
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A ce  combat  enfin  le  triomphe  fuccède  ; 

La  juftice  l’emporte , & le  crime  lui  cède. 

Le  cœur  d’Amulius  eft  tout-à-coup  changé. 
Confentez  feulement  à n’ètre  point  vengé , 

Sur  le  trône  avec  vous  ramenez  la  clémence  ; 

Et  de  Janus  le  règne  en  ces  lieux  recommence. 

Numitor. 

Amulius  au  trône  ofe  me  rappeler  ! 

Il  jouit  de  fon  crime,  & veut  le  révéler  ! 

C’eft  peu  de  m’épargner  & de  me  biffer  vivre. 

Aux  mains  qu’il  enchaîna  de  lui -même  il  fe  livre  ! 

Il  vous  trompe , Agenor. 

A G E N O R. 

Quel  feroit  fon  deffein  ? 
Non , le  remords  fans  doute  eft  entré  dans  fon  fein. 

Et  pourquoi  ce  retour  feroit-il  incroyable , 

Seigneur?  Quel  eft  donc  l’homme  injufte,  impitoyable, 
A qui  ce  trait  vengeur,  ce  trait  du  repentir , 

Dans  quelque  heureux  moment  ne  s’eft  pas  fait  fentir  ? 
Après  une  couronne  impunément  ravie. 

Il  dépendoit  de  lui  de  vous  ôter  b vie  ; 

Aujourd’hui  même  encore  il  n’auroit  qu’à  vouloir: 
Un  mot,  en  vous  perdant , affermit  fon  pouvoir. 
Cependant  vous  vivez.  Il  vous  donne  l’exemple  ; 
Imitez-le,  & demain,  réunis  dans  ce  temple , 
Confentez  avec  lui  qu’un  ferment  folemnel 
linpofe  à votre  haine  un  fdence  éternel. 
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N U M I T O R. 

Que  puis  - je  ? Et  dans  les  fers  qu’eft  - ce  qu’on  me 
demande  ? 

Je  ne  fuis  qu’un  efclave  à qui  le  fort  commande  ; 

Et  fi  j'avois  le  cœur  allez  foible,  affez  bas 
Pour  engager  ma  foi , l’on  ne  m’en  crouoit  pas. 

Si  mon  lâche  oppreffeur  m’ofe  parler  en  maître , 

Je  n’en  connus  jamais  : fi  c’eft  moi  qui  dois  l’être , 
Qu’il  me  rende  le  trône;  & là,  fans  m’avilir. 

Je  faurai  fi  je  dois  pardonner  ou  punir. 

Vous  pouvez , Agenor , lui  porter  ma  réponfe. 


A G E N O R. 

T en  frémis. 

Numitor. 

C’eft  la  mort  que  cet  effroi  m’annonce  ; 
Je  l’attends. 

Agenor. 

Et  pourquoi  ne  voir  que  fes  forfaits  ? 
Avez-vous  oublié  le  plus  grand  des  bienfaits  ; 

Et  que  fans  lui  la  tombe  ? . . . . 

Numitor. 


Ah  ! de  ce  vain  menfonge 

C’eft  trop  long-tems  flatter  la  douleur  qui  me  ror^e. 
Et  s’il  eût  dérobé  la  viétime  au  trépas , 

N’eût-on  plus  retrouvé  la  trace  de  fes  pas  ? 

Non , à fes  raviffeurs  elle  fut  arrachée. 

C’eft  au  fein  de  la  mort  que  ma  fille  eft  cachée  ; 

Aa  3 
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Et  fon  ombre  fans  ce  fie  eft  préfente  à mes  yeux. 
Cette  nuit  même  encore  elle  erroit  dans  ces  lieux  ; 
Et  c’eft  pour  me  punir  que  le  ciel  me  l'envoie. 

A G E N O R. 

Je  vous  l’ai  dit  : croyez  . . . 

Numitor. 

Que  veux-tu  que  je  croie  ? 
Je  l’ai  vue.  Elle  vient  fe  plaindre  & m’accufer. . . . 
La  voilà  donc  fa  tombe?  Oui,  je  la  vois  creufer. 
Son  fupplice  l’attend;  & c'eft  moi  qui  l’y  traîne. . . ; 
Arrête  ! EmbralTe-moi.  Ce  n’eft  point  de  la  haine: 
Ton  père  t’aime  encore,  il  t’aimera  toujours. . . . 

On  me  l’arrache  ! 

(/?  torftbe  dans  V accablement'). 

A G E N O R. 

Hélas  ! les  derniers  de  fes  jours 
Seront  empoifonnés  par  cette  idée  horrible. 

Numitor. 

Père  dénaturé  ! Dieux  cruels  ! loi  terrible  ! 

Non , le  ciel  n’a  jamais  ordonné  ces  rigueurs. 

Mais  fi  pour  être  humains  il  a formé  nos  cœurs, 
Auroit-il  du  fouffrir  qu’une  aveugle  impollure 
Du  cœur  même  d’un  père  eût  chaffé  la  nature  ? 
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SCÈNE  III. 


AGENOR,  NUMITOR,  PALLANTE,  ILIE. 

A G E N O R. 

Venez,  Seigneur,  venez  m’aider  à le  calmer. 
Pâli,  an  t e. 

Vous  devez,  Agenor,  & le  plaindre  & l’aimer. 

A G E N Q R. 

Je  voudrois  de  mon  fan  g payer  fa  délivrance. 
Pallante. 

Elle  eft  poiïible  encore,  & j’cn  ai  l’efpérance. 
Savez-vous,  Agenor , qui  j’amène  en  ces  lieux? 


Qui? 

Sa  fille. 


Agenor. 

Pallante. 


A g e n q r. 
Sa  fille  ! 


Pallante. 

Elle-même. 

Agenor. 

Grands  Dieux  ! 
A a 4 
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Elle  efl  vivante  ? 

Pallante. 

Elle  eft  devant  vous. 

A GEN  OR, 

Ah  ! Madame  ! 

Dans  le  trouble  où  je  viens  de  voir  tomber  fon  ame  7 
Epargnez  fa  foiblefle.  En  ce  moment , hélas! 

Vous  le  verriez  peut-être  expirer  dans  vos  bras. 

I L I E. 

Mon  père  dans  les  fers!  Je  frémis,  je  fuccombe. 

A G E N O R. 

Sans  cefle  il  vous  revoit  fur  le  bord  de  la  tombe. 
Dans  fon  fein  tout-à-l’heure  il  croyoit  vous  preffer. 

II  ie. 

Je  retrouve  mon  père,  & ne  puis  l’embraffer  ! 

N v m 1 t o R. 

C’eft  fa  voix  que  j’entends.  Elle  m’appelle  encore. 
C’eft  du  fond  du  tombeau  que  ma  fille  m’implore. 

J’y  veux  defcendre. 

I L I E. 

O Dieux  ! il  m’arrache  le  coeur. 

A G EN  o R ( allie ). 

Arrêtez. 

Numitor. 

Ah  ! pardonne  une  injufte  rigueur. 
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N’imite  pas  ton  père,  & ne  fois  point  barbare. 

Il  mourra  de  douleur. 

A G E N O R. 

La  douleur  vous  égare. 

Ce  facrifice  affreux  ne  fut  point  confommé. 

N U M I T O R. 

J’abandonnai  ma  fille , & j’en  étois  aimé  ! 

Elle  preffoit  mes  mains  de  fa  bouche  glacée  ! 

Je  l’ai  vue  à mes  pieds  & je  l’ai  repouffée  ! 

De  les  yeux  fupplians  j’ai  détourné  mes  yeux  ! 

Je  n’ai  pas  voulu  même  entendre  fes  adieux. 

I L I E. 

Votre  fille  refpire,  & vient  brifer  vos  chaînes. 

Numitor  (à  s4eenàr). 

Je  me  meurs.Tout  mon  fang  s’efl  glacé  dans  mes  veines. 
Tiens , regarde  ! 

A G E N O R. 

Oui , Seigneur.  Vous  n’êtes  plus  trompé. 
Ce  n’efit  plus  cette  erreur  dont  vous  étiez  frappé. 

Ilie  eft  à vos  pieds. 

Numitor. 

Seroit-il  vrai  ? 

Ilie. 

Mon  père  î 

Vous  vivez  vous  m’aimez. 

Numitor. 

O ciel  ! dans  ta  colère 
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Tu  l’as  donc  épargnée  ! 

I L I E. 

Ah  ! cruel  envers  vous, 

H a frappé  mon  cœur  des  plus  fenfibles  coups. 

N U M I T O R. 

Tu  fufpends  tous  les  maux  dont  le  mien  fut  la  proie  * 
Ma  fille;  & dans  tes  bras  je  ne  fens  que  ma  joie. 
Pallante. 

Agenor,  de  ces  lieux  il  eft  tems  de  fortir. 

Voyez  fi  tout  repofe , & venez  m’avertir. 


SCÈNE  IV. 

numitor,  ilie,  pallante. 


N u m 1 t o r. 

Et  qui  t’a  fi  long-tems  cachée  aux  yeux  du  mon 
Ilie. 

Les  déferts  où  l’Almon  précipite  fon  onde. 

Numitor. 

Et  vers  moi  qui  t’amène  ? 

Ilie. 

Un  Dieu,  fans  doute,  un  Dieu, 
Qui , pour  vous  retirer  de  ce  funefte  lieu , 
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Me  fait  trouver  dans  Albe  un  ennemi  du  crime , 

Un  vengeur,  indigné  du  fort  qui  nous  opprime. 

N U M I T O R. 

Et  que  peut-il  pour  moi  ? 

Pailantl 

Je  puis  rompre  vos  fers; 
J’étois  né  pour  régner  ; j’obéis  & je.  fers  : 

Sous  fes  indignes  loix  ainfi  le  fort  nous  range. 

Mais,  Seigneu  r,vous  vivez,  j e fuis  libre;&  tout  change. 
Hélas  ! en  vous  perdant  Albe  avoit  tout  perdu. 

Dans  la  nuit  du  tombeau  l’on  vous  croit  defcendu; 

Je  le  croyois  moi-même  ; & voyant  ma  patrie 
Sous  le  joug  de  b crainte  abattue  & flétrie» 

Je  fléchiffois  comme  elle  & fervois  à.  regret. 

Enfin , d’Amuîius  j’ai  furpris  le  fecret. 

Lui-même  il  m’en  a fait  l’horrible  confidence; 

Et  j’ai  fi  bien  flatté  fon  aveugle  imprudence , 

Qu’en  partant  pour  aller  au-devant  des  Romains  ; 

Il  met  fa  deflinée  & la  vôtre  en  mes  mains. 

N U M I T O R. 

Ah  ! ne  mets  point  de  borne  à ma  reconnoiffance. 
Pallante. 

Pardonnez  à l’orgueil  d’une  haute  naiffance  ; 

Mais , Seigneur , le  tems  preffe  , & fans  plus  différer  ; 
Je  demande  une  grâce , & je  l’ofe  efpércr. 

Si  cet  efpoir  vous  bleffe , un  mot  peut  le  confondre. 
Mais  regardez  vos  fers , avant  de  me  répondre. 
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Ceft  ta  main  qu’il  demande. 

I L I E. 

Elle  n’eft  plus  à moi. 
N U M I T O R. 

Que  dis-tu  ? 

I L I E. 

Je  fuis  mère , & j’ai  donné  ma  foi. 

N u M i t o R. 

Tu  te  crois  engagée  au  fédufteur  impie 

Qui  d’opprobre  & d’horreur  a comblé  notre  vie  ! 

Et  d’une  illufion  ton  efprit  occupé , 

Par  vingt  ans  de  malheurs  n’en  elt  pas  détrompé  ! 
Abjure-la. 

I L I E. 

Mon  père  ! O tourment  qui  m’accable  ! 
N u m i t o R. 

Oublions  à jamais  le  crime  & le  coupable. 

Ton  cœur  efl  libre. 

I L i E. 

Hélas  ! peut-être  il  fut  déçu  ; 
Mais  j’ai  fait  le  ferment,  les  autels  l’ont  reçu. 

N U M ITO  R. 

Quel  ferment  ? 

I L I E. 

Je  frémis  d’un  hymen  adultère. 

N U M I T O R. 

Cruelle  ! penfe  aux  maux  qu’a  dû  fouffrir  ton  père. 
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Vois  l’état  où  je  fuis. 

I L I E. 

Je  tombe  à vos  genoux  ; 

Seigneur,  écoutez-moi.  Quel  que  fut  mon  époux; 

A deux  fils  généreux  j’ai  donné  la  naiflance  ; 

Et  quand  de  vos  malheurs  ils  auront  connoiflance.»  ; 

N u m 1 T o R. 

Vos  enfans  ! Eft-ce  ainfi  que  vous  vous  abufez  ? 

Vos  enfans  ont  péri  fur  le  Tibre  expofés. 

I L I E. 

Ils  font  vivans.  Le  ciel  fit  pour  nous  ce  prodige  ; 

Et  contre  Amulius , que  leur  grandeur  afflige , 

Ils  viennent  fous  ces  murs  fignaler  leur  valeur. 

Nümit  q r. 

O deftin  ! Je  crois  voir  Ve  terme -du  malheur. 

N’efl-ce  pas  Romulus  & Rémus  qu’on  les  nomme  ? 

II  IE. 

Oui,  Seigneur. 

N u m i t o R. 

Ces  héros , les  fondateurs  de  Rome  ; 
Ces  rois , dont  Agenor  m’a  parlé  tant  de  fois  !... 
Ilie. 

Sont  votre  fang , mon  père  ; & demain  fous  leurs  loix 
Les  champs  d’Albe  &fes  murs  feront  réduits  peut-être. 
Attendez  de  mes  fils  , bien  plutôt  que  d’un  traître , 

Un  fecours  qu’à  ma  honte  il  veut  faire  acheter. 
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N U M I T O R. 

Dans  quel  nouvel  abîme  un  jour  peut  nous  jetter! 

I L I E. 

Rome  triomphera  : je  n’en  fais  aucun  doute. 

Mais  fut-elle  vaincue  ; alors,  quoi  qu’il  enjcoûte. 

Je  vous  délivrerai  de  ces  fers  odieux , 

Et  j’en  attelle  ici  la  Nature  & les  Dieux. 

N V M 1 T O R. 

Tes  enfans  favent-ils  le  crime  de  ton  père  ? 

I L I E. 

Ils  ont  vu  les  regrets  , les  larmes  de  leur  mère.' 

Ils  ignorent  le  refie. 

N U M I T O R. 

Ah  ! par  pitié  pour  moi 
Cache-leur  que  je  fus  fi  cruel  envers  toi. 

Mon  cœur  m’en  a puni. 

I LI  E. 

Tout  le  mien  fe  déchire.' 

N u M t t o R. 

Tu  vois  la  fombre  horreur  que  ce  féjour  infpire  ; 
Trahi , défcfpéré , frémiiîant  dans  les  fers , 

Tu  conçois  les  tourmens  que  ton  père  a foufferrs  ; 

Eh  bien,  ma  fille , eh  bien , mon  plus  affreux  fupplice 
Fut  l’arrêt  de  ta  mort,  dont  j’étois  le  complice. 
Chaque  nuit,  devant  moi , ce  funefle  appareil 
Affligeait  ma  penfèc  & troubloit  mon  fomxneil. 
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Je  m’éveillois  frappé  de  ta  voix  gimiffante  ; 

Je  courois,  je  criois:  ma  fille  efl  innocente  ! 

Me  voilà  délivré  de  ces  vautours  rongeurs. 

Je  retrouve  ma  fille , & j'aurai  des  vengeurs. 


SCÈNE  VI. 

AGENOR,  NUMITOR,  ILIE. 

A G £ N O R. 

La  lumière  déjà  commence  à fe  répandre. 
Madame.  On  nous  obferve , de  l’on  peut  nous  fur- 
prendre. 

Venez. 

N U M I T O R. 

Ho , non  ! de  grâce , un  moment , Agenor: 
Ma  fille  ! Ah!  dans  mon  fein  que  je  te  prefle  encor. 
Je  te  revois  à peine , & tu  vas  dif^aroître  ! 

Pour  la  dernière  fois  je  t’embralTe  peut-être. 

I L I E. 

Raffurez-vous,  mon  père.  Ou  je  perdrai  le  jour. 

Ou  vous  allez  fortir  de  cet  affreux  féjour. 


Fin  du  troijîème  Attc. 


Acte 
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ACTE  IV. 


Le 


théâtre  repréfente  l'intérieur  du  temple 


de  Alors. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

I L I E , T U L L I E. 

I LI  E. 

Soutiens  mon  foiblecœur,  Dieu  piaffant  qui  m’écoutes. 
( à Tullie  ) 

Oui,  c’eft  dans  cette  enceinte,  & fous  les  fombres 
voûtes 

De  ce  temple  fatal , où  le  fort  me  pourfuit , 

C eft-là  qu  en  un  tombeau  je  l’ai  vu  cette  nuit. 

Je  l'ai  vu  dans  les  fers , te  père  que  j’adore. 

Pâle , mourant , à peine  il  refpiroit  encore. 

Il  me  pleuroit , Tullie  : injufte  en  fa  douleur. 

Lui-même  il  s accufoit  d’avoir  fait  mon  malheur. 

Il  évoquoit  mon  ombre , il  lui  demandoit  grâce. 
Tout-à-coup  il  me  voit  à fes  pieds  que  j’embraffe. 

Terne  I.  Bb 
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D’un  nuage  de  pleurs  fes  yeux  fe  font  couverts  ; 

Il  m’a  tendu  les  bras , en  foulevant  fes  fers  ; 

Aux  larmes  de  fa  fille  il  a mêlé  fes  larmes. 

Et  d’un  moment  de  joie  il  a goûté  les  charmes  : 

Foiblc  foulagement  pour  les  maux  redoublés  , 

Dont  l’un  & l’autre  encore  tu  nous  vois  accablés  I 
Oui , tu  me  vois  réduite,  & ce  jour  en  décide , 

Au  choix  d’être  parjure , ou  d’être  parricide. 

Tullie. 

.Vous , Madame  ? 

Il  ie. 

Pallante  offre  de  nous  venger. 

Au  fein  d’Amulius  fa  main  va  fe  plonger  ; 

Et  pour  prix  de  fa  mort  c’efl  ma  main  qu’il  demande 
Et  mon  père  y confent.  Que  dis-je  ? il  le  commande 
(A  part).  . 

Hélas  1 qui  fait  encor  fi  ce  prix  de  ma  foi , 

Ce  fang  qui  doit  couler  n’eft  pas  facré  pour  moi  ? 

Tullie. 

On  vient.  Cachez  vos  pleurs. 

1 L I E. 

C’eft  ce  même  Pallante, 

Laiffe-nousi 
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SCÈNE  II. 
PALLANTE,  ILIE. 
Pallante. 

La  fortune  a trompé  mon  attente. 
Amulius  l’emporte. 

1 1.  I E (à  part  ). 

O Rome  ! ô mes  enfans  ! 

Pallante. 

Dans  le  fort  du  combat  les  Romains  triomphans 
Arrachoient  de  fes  mains  la  fanglante  vi&oire. 

Mais  leur  chef,  emporté  par  l’ardeur  de  la  gloire. 
Dans  un  piège  fatal  tout-à-coup  engagé, 

A cédé  fous  le  nombre , & le  fort  a changé, 
lut. 

A ce  jeune  héros  a-t-on  laiflè  la  vie  i 

Pallante. 

Dans  les  fers , le  trépas  eft  un  bien  qu’il  envie. 
Ilie. 

Pour  mon  malheureux  père  il  n’eft  donc  plus  d’efpoir? 
Pallante. 

Le  même  efpoir  lui  refte  : Albe  eft  en  mon  pouVoic, 

Bb  a 
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Mais  vous  favez,  Madame,  à quel  prix  je  m’expoie. 
Vous  favez  quel  devoir  votre  fang  vous  impofe. 

Voilà  l’autel.  Venez. 

I L I E. 

Cet  autel  frémirait. 

U a reçu  les  vœux  que  mon  cœur  trahirait. 

P A L L A N T E. 

A qui  donc  croyez- vous  que  ce  nœud  vous  engage 
I LIE. 

Téméraire  ! à ma  gloire  épargnez  ce  langage. 

Il  me  fu fût  à moi  que  mon  cœur  foit  lié. 

• P A L L A N T E. 

Ce  lien  fut  coupable  : il  doit  être  oublié. 

I L i E. 

Cruel , vous  abufez  du  malheur  où  nous  fommes. 
Pauantl 

Je  faifis  le  moment  où  les  rois  font  des  hommes. 

I L I E. 

Doutez-vous  que  mon  père , à votre  ambition , 

Ne  paye  en  roi  le  prix  d’une  belle  aftion  ? 

P A LL  ANTE. 

Oui,  Madame,  à douter  malgré  moi  tout  m’invite. 

Et  pourquoi  mieux  que  vous  voulez -vous  qu’il  s’ac- 
quitte ? 

N’ètes-vous  pas  pour  moi  l’exemple  des  ingrats  ? 
Après  que  j’ai  remis  un  père  entre  vos  bras , 
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Tragédie; 

Quand  je  vais  difliper  l’obfcurité  profonde 
Qui  devoir  à jamais  le  dérober  au  monde  ; 

Quand  je  veux  bien  encore , au  péril  de  mes  jours  i 
A travers  mille  morts  voler  à fon  fecours, 

Brifer  fes  fers,  enfin  lui  rendre  un  diadème, 

Que  fans  Vous,  que  fans  lui,  jepuisceindre  moi-même; 
Ne  refufez-vous  pas  de  vous  donnèr  pour  lui , 
D’accepter  pour  époux  fon  vengeur , fon  appui  ? , 
Comment  puis-je  compter  fur  la  roconnoiflancc. 
Quand  la  nature  même  a fi  peu  de  puiflance  ? 

I L I E. 

Eh  bien , de  fa  prifon  par  vos  foins  enlevé , 

Dans  le  camp  des  Romains  fur  nos  pas  arrivé , 

Que  mon  père  foit  libre , & qu’ai  ors  il  commande  ; 
J’obéirai. 

Pallante. 

Faut-il  aufli  que  je  dépende 
De  ces  Romains  fi  fiers , qui  ne  verraient  en  moi 
Qu’un  transfuge  imprudent  fans  courage  & fans  foi  ? 
A fouflfrir  des  mépris  penfez-vous  que  j’afpire  ? 

Si  l’honneur  de  fervir  avoit  pu  me  fuffire. 

Ici,  d’Amulius,  favori  fans  rivaux, 

Pourquoi  m’expoferois-je  à des  périls  nouveaux  ? 

Je  veux  rendre  à mon  roi  la  fuprême  puiflance  ; 

Mais  je  veux  m’aflfurer  de  fa  reconnoiflance , 
Prévenir  un  oubli  trop  à craindre  à la  cour , 

Obéir  fous  fon  règne,  Sc  régner  à mon  tour. 

Bb  5 
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Les  momensnous  font  chers.  Parlez  fans  plus  attendre! 
Mais  qu’un  mot  nous  décide  ; & ceffez  de  prétendre 
Que  par  de  vains  détours  je  me  laiffe  abufer. 

Il  i e. 

Sauve  ton  roi , perfide,  ou  je  vais  t’accufer. 

Amulius  revient , il  va  bientôt  paroître  ; 

Et  j’obtiendrai  de  lui  le  fupplice  d’un  traître. 

Pàllante. 

Je  vais  vous  prévenir , Madame , & dans  l’inftant 
Confommer,  pour  lui  plaire,  un  crime  qu’il  attend , 
Immoler  Numitor. 

Ilie. 

Barbare  1 arrête , arrête  1 
Pallànte. 

Pour  me  juftifier  je  porterai  fa  tête. 

Ilie. 

Qu’ai-je  fait  ? 

Pallavte. 

Eft-ce  ainfi  que  vous  récompenfez? 

J’ai  mérité  la  mort  dont  vous  me  menacez  ; 

Mais  comment  ? Et  pourquoi  ? 

Ilie. 

Je  fuis  défefpérée. 
Pardonne  au  trouble  affreux  de  mon  ame  égarée. 
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Pallante. 

Penfez  qu’à  Ton  retour  votre  ennemi  mortel , 
Amulius , prétend  vous  conduire  à l’autel  ; 

Et  fi  vous  refufez  d’appuyer  fa  puiffance 

Des  droits  qu’à  votre  époux  tranfmit  votre  naiflance , 

De  ces  murs  pour  jamais  il  va  vous  éloigner , 

Et  s’abreuver  d'un  fang  qu’il  frémit  d’épargner, 

I L I E. 

Dieux  vengeurs  ! 

Pallante. 

Choififiez,  & prononcez,  Madame, 
Entre  un  lâche  opprefletir,  un  facrilège  infâme. 
Dont  le  nom  feul  ici  doit  vous  glacer  d’horreur. 

Et  moi , qui  pour  vous  feule  affronte  fa  fureur. 


Non,  jamais. 


I L LE. 


Pallante. 

Allez  donc , fille  dénaturée , 
Prédire  à votre  père  une  mort  allurée. 

Oui , c’eft  à le  trahir  que  vous  vous  obftinez. 
Je  lui  fauvois  la  vie , 8c  vous  l’aflaflinez. 
Voyez  ce  fer  vengeur,  fon  unique  efpérance. 


I L 1 1, 

Je  friffonne. 

Pallante. 

A l’autel  jurons  fa  délivrance  ; 

Et  je  promets  aux  Dieux,  en  vous  donnant  ma  foi , 
D’immoler  un  tyran  & de  venger  un  roi. 

Bb  4 
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I L I E. 

Quelle  horrible  contrainte  ! 

Pallante. 

Il  eft  tems  de  réfoudre. 
I LIE. 

( faifant  un  pas  vers  t autel  & reculant  épouvantée  ). 

Dieux  ! je  crois  fur  l’autel  voir  éclater  la  foudre. 
Seigneur,  à vos  genoux. . . . 

Pallante. 

Non , Madame. 

I L I E. 

Ecoutez. 

Mon  père  affermira  mes  fens  épouvantés. 
Laiff'ez-moi  le  revoir  ; & s’il  veut  que  j’abjure 
Le  ferment  qui  m’arrête  ; infidelle , parjure , 
N'importe , c’en  eft  fait , je  m’immole  ; & demain. 
Dût  le  ciel  m’en  punir,  je  vous  donne  ma  main. 


SCÈNE  III. 

UN  GARDE,  PALLANTE,  ILIE. 
le  Garde. 

Seigneur,  Amulius  en  triomphe  s’avance. 
Mille  cris  de  viéloire  annoncent  fa  préfence. 
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Tragédie. 

Pallante. 

Je  vais  le  recevoir. 

I L I E. 

Seigneur , diftimulez. 
Pallante. 

Si  Numitor  périt,  c’eft  vous  qui  l’immolez. 

( Mc  fc  retire'). 


SCÈNE  IV. 

AMULIUS,  ROMULUS,  PALLANTE  ; 
Suite  d’Amulius. 

AMULIUS  (à  Romulus  ). 

Im  prudent  ennemi , qui  viens  fur  ce  rivage 
Répandre  l’épouvante  & porter  le  ravage , 

Tu  vois  quel  eft  le  prix  de  la  témérité. 

Romulus. 

Quel  juge , Amulius , que  la  profpéritê  ! 

Tu  crois  donc  la  fortune  un  garant  bien  fidèle  ? 
Amulius. 

L’équité , Romulus,  eft  d’accord  avec  elle. 

Romulus. 

L’Équité  rarement  eft  l’arbitre  des  rois. 

Je  veux  bien  cependant  qu’elle  pèfe  nos  droits. 
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Nous  avons  aux  Sabins  demandé  des  époufes. 

L’hymen  eût  réuni  deux  nations  jaloufes  ; 

Mais  d’un  état  naiffant  n’ayant  pu  triompher  , 

Crue! , dans  fon  berceau  tu  voulois  l’étouffer  : 

Tu  voulois  avec  lui  voir  périr  fa  mémoire , 

Er  tarir  à jamais  la  fource  de  fa  gloire. 

Tu  fais  à fa  grandeur  ce  qu’ont  promis  les  Dieux. 

Ce  préfage  alarmoit  ton  orgueil  envieux  ; 

Et  cent  fois  effrayé  pat  la  voix  des  oracles , 

Tu  croyois  aux  deftins  oppofer  des  obftacles. 

Tu  rendis  , comme  toi,  Tatius  inhumain. 

Falloit-il  t’immoler  l’efpoir  du  nom  romain  ? 
Interdire  la  vie  à la  race  future  ? 

Vieillir  fans  defeendans  & trahir  la  nature  ? 

Réduits , par  vos  refus  à cette  extrémité  , 

Nous  avons  pris  confeil  de  la  néceffité. 

Nos  crimes  font  les  tiens.  Le  fort  a fait  le  reffe. 
Engagé  trop  avant  par  une  ardeur  funefte  , 

Des  mains  de  tes  foldats  je  n’ai  pu  m’échapper. 

Je  préfentois  ma  tête  ; ils  n'avoient  qu’à  frapper. 

Tu  m’as  fait  épargner  ; épargne  auffi  ma  gloire. 

Et  voyons  fi  tu  fais  mériter  la  viâoire. 

A M u l i u s. 

Romulus , je  fuis  loin  d’en  vouloir  abufer,' 

Et  fi  les  jufles  loix  que  je  vais  t’impofer. . . . 
Romulus. 

Des  loix  ! Ce  mot  fuperbe  eft  pour  Rome  une  injure* 
Me  confondent  les  Dieux  ennemis  du  parjure  , 
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Si  jamais  un  vainqueur  nous  impofe  des  loix. 

C’ert  le  ferment  que  Rome  a reçu  de  fes  rois. 

Elle  ceffera  d’être  en  ceflânt  d’être  libre. 

A m u l i u s. 

(<j  part). 

Fier  & vaillant  jeune  homme  ! Et  fur  les  bords  du  Tibrt 
Quel  deftin  t'a  conduit  ? 

R O m u l U s. 

J’y  fuis  né.  Mes  amis 

M’ont  choifi  pour  guide  ; & librement  fournis , 

Sont  venus  avec  moi  dans  un  marais  ftérile , 
Répandre  l’abondance  & peupler  leur  afyle. 

Amulius. 

Albe  étend  jufques-là  fon  antique  pouvoir. 

R O M U L U S. 

Ceft  ce  que  Rome  ignore  & ne  veut  point  favoir. 
Amulius. 

Tu  fondes,  Romulus,  fur  des  remparts  d’argile. 
Une  audace  bien  vaine  & comme  eux  bien  fragile  ! 

O 

Romulus. 

Ces  remparts , dont  on  parle  avec  tant  de  mépris  , 

Ne  vous  font  pas  encor  fidellement  décrits. 

La  difcipline  auftère  en  protège  l’enceinte  : 

Elle  eft,  comme  nos  loix,  inviolable  & fainte  ; 


%$6  N U M I T O R , 

Et  par  ce  mur  d’airain  nos  foyers  font  gardés. 
Amulius. 

Et  ne  voyez-vous  pas  ce  que  vous  hafardez  ? 

R O M U L U S. 

Je  vois  que  d’un  infiant  de  difgrace  légère , 

Tu  nous  fais  un  revers  que  ton  œil  exagère. 

Mais  préfume  un  peu  moins  du  fuccès  d’un  combat. 
Rome  en  perdant  un  roi  n’a  perdu  qu’un  foldat  ; 

Et  fur  mille  guerriers  pleins  de  la  même  audace , 
Elle  peut,  à fon  gré,  choiftr  qui  me  remplace. 

C’eft  un  rang  qu’à  fon  tour  chacun  peut  demander. 
Chez  nous,  l’art  d’obéir  eft  l’art  de  commander. 

A la  tête  d’un  peuple  intrépide  & fidèle , 

Le  chef  n’a  que  le  droit  de  fervir  de  modèle  ; 

Et  Rome  faura  bien  fe  paiTer  de  fes  rois , 

Tant  qu’elle  aura  fes  mœurs,  fon  génie  & fes  loix. 

A m u l i u s. 

Cependant , de  ta  perte  elle  a paru  troublée. 

R o mu  lu  s. 

Oui , mais  fous  fes  drapeaux  je  la  vois  raffemblée  , 
Méditer  ta  ruine  , & jurer  à fes  Dieux 
De  venir  me  venger  ou  périr  à mes  yeux. 

Tu  ne  le  comtois  pas  ce  peuple  redoutable. 

Plus  il  eft  malheureux,  plus  ileft  indomptable 
Le  fort  à l’éprouver  exerçant  fa  rigueur , 

Ne  fera  qu’ajouter  à fa  mâle  vigueur. 
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C’eft  le  chêne  endurci  fous  les  coups  de  l’orage. 

Je  veux  qu’à  fes  revers  il  doive  fon  courage. 

Et  de  l’adverfité  qu’éprouvant  tout  l’effort , 

Sous  le  fer  qui  le  frappe  il  renaiffe  plus  fort. 

Laiffe,  laiffe  aux  travaux  affermir  fa  confiance. 

Me  préferve  le  ciel  qu'heureux  fans  réfiftance. 

Il  goûtât  les  langueurs  d’un  indigne  repos! 

Il  faut  que  le  danger  me  forme  des  héros. 

J’ai  befoin  des  combats  plus  que  de  la  viftoire. 

Il  n’eft  pas  tems  encor  de  fonger  à la  gloire  : 

II  nous  faut  des  vertus  ; & la  profpérité 
Ne  produit  qu’indoîence  & que  témérité. 

C’eft  le  feul  ennemi  que  nous  ayons  à craindre. 

A favoir  tout  fouffrir  le  fort  veut  nous  contraindre  ; 
J’en  reçois  le  préfage  , & grâce  à ta  valeur , 

Rome  dès  fa  naiffance  a connu  le  malheur. 

AMULIUS  (à  part  ). 

Merveilleux  afcendant  d’un  courage  inflexible  ! 

C’eft  lui,  dans  ce  moment , qui  paroît  invincible  : 
Défarmé  , dans  les  fers , il  m’accable;  & c’eft  moi 
Qui  femble  d’un  vainqueur  fubir  ici  la  loi  ! 

O qu’un  père  eft  heureux  d’avoir  un  fils  fcmblablc  ! 
J’éprouve  à l’admirer  un  charme  inconcevable  ; 

Et  plus,  en  m’abaiffant,  je  le  vois  s’agrandir. 

Plus  à fa  jeune  audace  il  m’eft  doux  d’applaudir. 
Romulus , ta  fierté  fted  mal  à ta  foiblcffe  ; 

Mais  d’une  ame  élevée  elle  peint  la  rioblelTe, 
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Ecoute.  En  ta  faveur  je  veux  tout  oublier. 

Je  fais  plus  : avec  toi  je  prétends  m’allier. 

Que  dans  un  même  camp  la  trêve  nous  raffemble. 
Nos  peuples  défarmés  s’y  trouveront  enfemble  ; 

Vos  femmes  y verront  leurs  parens,  leurs  époux  ; 
Elles  auront  le  choix  entre  mon  peuple  & vous  ; 

Et  quels  que  foient  les  nœuds  que  leur  amour  préfère. 
Elles  fuivront  les  pas  d’un  époux  ou  d’un  père. 

R O M U L U s. 

J’y  confens  ; & tous  deux  nous  n’avons  qu’à  jurer 
De  foufcrire  à leur  choix , & de  nous  féparer. 

A M U L I U S (fur  l'autel  de  Mars  ). 

Je  le  jure  à ce  Dieu  dont  je  tiens  ma  puiflance. 

R O M U L U S (fur  le  même  autel). 

Je  le  jure  à ce  Dieu  dont  je  tiens  la  naiflance. 

A M u L iü  s. 

Que  dis-tu  ? 

R O M U L U S. 

Que  mon  père  eft  garant  de  ma  foi , 

Qu’il  a reçu  la  tienne,  & me  répond  de  toi. 

A m U L i U s. 

Grand  Dieu  ! 

Romulus. 

Tu  peux  douter  quefon  fang  m’ait  fait  naître: 
Ce  n’eft  pas  dans  les  fers  qu’on  le  doit  reconnoître. 

A M U L I U S. 


Qu’on  nous  laiffç. 
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SCÈNE  V. 

AMULIUS,  ROMUL US,  Gardes. 
Amuiivs, 

. Et  ta  mère  ? 

Romuius. 

Et  quoi  ! ne  fais-tu  pas 

Qu'on  la  retient  captive  au  fein  de  tes  États  ? 
Amulius. 

Garde.. ..  allez.  Dans  l’inftant  je  veux  qu’il  la  revoie. 
Ah , Romuius  ! 

Romuius  (à part). 

D’où  naît  le  tranfport  de  fa  joie  ? 
Amulius. 

Au  comble  de  mes  vœux  tu  me  vois  arrivé. 

Ta  mère  eut  deux  fils  ; l’autre  a-t-il  été  fauve  ? 

R O M U L U S. 

I - 

Il  règne  en  mon  abfence. 

Amulius. 

Ah  ! regnez  l’un  & l’autre, 
ïe  ne  diftingue  plus  ma  fortune  & la  vôtre, 
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Albe  & Rome  à jamais , par  les  nœuds  les  plus  faintsi 
Vont  unir  leur  puiffance  S.  hâter  leurs  deflins. 

R O M U LUS. 


Toi,  qui  prends  à mon  fort  un  intérêt  fi  tendre. 
Ne  peux-tu  m’éclaircir  ce  qu’on  m’a  fait  entendre? 
Ce  qu’au  fond  de  mon  cœur  je  brûle  de  favoir  ? 


A m U l i u s. 

Parle. 

R O M U L U S. 

Dès  mon  enfance , on  me  laifïe  entrevoir 
Qu’un  grand  roi,  mon  aie.:l,  trahi  par  un  perfide. . i „ 

A M U L I U S. 

Je  frémis. 

R o m u l u s. 


Efl  tombé  fous  le  glaive  homicide  ; 

Et  que  l’auteur  du  crime  au  fupplice  échappé 
Règne , & brave  les  Dieux  fur  un  trône  ufurpé. 
Quel  eft-il  ? En  quel  lieu  triomphe  aiflïi  le  crime  ? 
Le  fais-tu  î 

' A M U L T U S. 

Je  pourrai  te  livrer  ta  viftïme. 

R O M U L u s. 

Dans  fon  fang  odieux  je  pourrai  me  baigner  ? 

A M u L i u s. 

Peut-être,  en  le  voyant,  voudras-tu  l’épargner. 
Venez , venez , Madame. 


Scène 
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SCÈNE  VI. 

I L I E , & les  précéder». 

Il  ix. 

Ah,  mon  fils! 

Il  O M ü L U S. 

Ah , ma  mère  1 

I L I E. 

Auras-tu  dans  ces  lieux  le  deftin  de  mon  père  ? 

R O M U L U S. 

Qu’entends-je  ? 

Il  ie  (à part). 

Ma  douleur  m’a  trahie. 

R O M U L U S. 

*r  , , En  ces  lieux! 

votre  pere! 

A m u L î v s. 

Oui , tu  vois  le  coupable. 

R O M v L U s. 


Grands  Dieux  ! 


■ Modère-toi, 
Tome  J, 


IlIE. 
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Amuuus  ( froidtment ). 

Non , laiflez-îui  répandre 
Ce  courroux  Inutile  & que  je  puis  fulpendre. 

R o m U l u s. 

Le  perfide  m’ihfuîte , & je  fuis  délârmé  ! 

Amuiivs. 

Va,  je  vois  ta  fureur  fans  en  être  alarmé.  1 

Tu  n'ou'iliras  jamais  que  ru  me  dois  la  vie. 

R O M V L V S. 

Tu  ferois  moins  cruel  de  me  l'avoir  ravie. 

Quel  fupplice  honteux  pour  mon  cœur  foulevé  ! 
(i/à  mire'). 

Oui,  quand  j’allois  périr,  c’efi  lui  qui  m’a  fauvé. 
Frappe , monftre , & reprend  ce  bienfait  que  j’abhons.' 

Amvliu  s. 

Ce  que  j’ai  fait  pour  toi,  je  le  ferois  encore. 

Je  n’ai  pu , fans  frémir,  voir  ta  vie  en  danger. 

Rien  de  toi  déformais  ne  peut  m’être  étranger  ; 

Et  dans  ce  moment  même , où  ton  ame  ég?itéte 
De  la  foif  de  mon  fangefi  le  plus  dévorée , 

Pour  ta  mère  & peur  toi  s’il  falloir  le  verfer , 

Mon  cœur  de  mille  coups  fe  laifleroit  percer. 

R O M U LU  s. 

Quel  mélangé  inoui  d’horreur  & de  tendrefle  ! 

A MÜLlt  s. 

Ah  ! je  réfifte  à peine  au  trouble  «pri  me  prefie. 
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Les  voilà  donc  ! * . . Je  touche  au  moment  d’expier. . ,• 
Oui,  pour  eux  je  fuis  prêt  à tout  facrifier. 

Madame. . . Romulus. . . nous  ferions  trop  à plaindre, 
S’il  falloit  déformais  nous  haïr  & nous  craindre. 

Je  fléchirai  vos  cœurs,  je  fléchirai  les  Dieux  ; 

Et  je  n’ai  pas  long-tems  à vous  être  odieux. 

{.Il  fort). 


SCÈNE  VII. 
ROMULUS,  ÎLIE. 
Romulus. 

traître  me  confond.  Dans  mon  ame  éperdue. 

J’ai  fenti  la  fureur  un  moment  fufpendue. 

Mon  coeur  en  gémiflant  répondoit  à fes  cris. 

Vous  le  dirai-je  enfin  ? la  pirié  m’a  furpris. 

Pardonnez  à mon  cœur  cette  indigne  foiblefle. 
Moi-même  elle  m’irrite  autant  qu’elle  vous  blefiê. 

Je  périrai , ma  mere , ou  ferai  mon  devoir. 

Le  fort  nous  a trahis  ; mais  j’ai  fu  tout  prévoir. 

Tandis  que  nos  vainqueurs  font  plongés  dans  la  joie  j 
Albe , cette  nuit  même , aux  Romains  eft  en  proie. 
Oui , par  de  longs  détours  ratlemblés  fous  ces  murs , 
La  nuit  va  les  couvrir  de  fes  voiles  obfcurs. 

Les  langueurs  du  fommeil , les  vapeurs  de  l’ivreffe  ? 
Cacheront  aux  Albains  le  danger  qui  les  prefië , 

Ce  a 


4©4  Numitor; 

Et  bientôt  mes  foldats , perçant  de  tous  côtés 
Vont  inonder  de  fang  ces  murs  épouvantés. 

Amulius  fera  leur  première  viftime. 

I L I E. 

Qu’on  l’épargne , mon  fils  ; fa  mort  feroit  un  crime. 

Il  a fauvé  tes  jours , il  a fauve  les  miens. 

Sans  doute  il  eft  affreux  de  refpefter  les  fiens  ; 

Mais  tu  le  dois. 

R O m u l u s. 

* . » » * 

Comment  ! vous  demandez  fa  grâce. 
Vous  ! après  le  forfait  que  ce  lieu  vous  retrace  ! 

Et  n’eft-ce  point  ici  qu’eft  tombé  fous  fes  coups 
Ce  héros , de  qui  l’ombre  errante  autour  de  vous. 
Vous  demande  vengeance,  & d’un  regard  avide. 
Attend  pour  s’affouvir  le  fang  du  parricide  ? 

I L I E. 

Fût-il  plus  criminel , ce  fang  nous  eft  facré , 

Mon  fils.  Dès  qu’en  ces  murs  on  aura  pénétré  , 

Qu’au  fond  de  fon  palai;  il  foit  mis  hors  d’atteinte  ; 

Et  du  temple  de  Mars  qu’on  occupe  l’enceinte. 

Que  dis-je  ? Ah  ! c’eft  à moi  d’y  conduire  tes  pas. 
C’eft-là  que  le  héros  dont  j’ai  plaint  le  trépas. 

Mon  père , Numitor,  languit  dans  les  ténèbres. 

R o m u L u s. 

R vivroit  ! 

I L i e.  > 

* ' Je  l’ai  vu  fous  des  voûtes  funèbres , 
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Oh,  depuis  ta  nailTance , on  le  tient  dans  les  fers. 

Rom vins 

Et  fon  opprefleur  règne  ! & fes  jours  nous  font  chers  t 
Et  vous  me  défendez  d’immoler  ce  barbare  ! 

Quelle  indigne  pitié  de  nos  âmes  s’empare  ? 

Que  de  l’ambition  l’aveugle  emportement 
L’eût  rendu  patricide  ; au  crime  d’un  moment 
Le  ciel  peut  pardonner , l’homme  le  doit  peut-être. 
Mais  vingt  ans  dans  fon  fein  cacher  l’ame  d’un  traître  1 
Eprouver  chaque  jour  le  remords  renaiffant , 

Chaque  jour  étouffer  fon  murmure  impuiffant  f 
Dormir  au  bruit  des  fers  de  fon  roi  qu’on  opprime  1 
Vieillir  en  l’opprimant  ! c’eft  le  comble  du  crime. 


SCÈNE  V 1 1 L 
ILIE,  ROMULUS,  UN  GARDE, 
le  Garde. 

Le  Roi  veut  vous  parler.  Madame.  Suivez-mot* 
Seigneur. 

Romulus. 

Impunément  nous  fera-t-on  la  loi  ? 

Ce  5 
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1 LI  E. 

Oui , retiens  tes  tranfpora , par  pitié  pour  ta  mère. 
Tu  ne  peux  concevoir  cet  horrible  myftère  ; 

Mais  fouviens-toi,  mon  fils,  envoyant  ton  vainqueur. 
Qu’attenter  à Tes  jours  c’efl  tne  percer  le  coeur. 


fin  dit  quatrième  AfU. 
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ACTE  V. 

Le  théâtre  rtprêfente  t intérieur  du  palais , comme 
au  fécond  A3e. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 


ILÏE,  AMULIUS. 


Amulius. 

Oui  , Madame , il  eft  tems  que  le  crime  s’expie. 
Puniffez-moi.  Je  fuis  ce  ravifleur  impie 
Qui,  fous  le  nom  d’un  Dieu, dans  un  temple  introduit^ 
Àbufai  lâchement  d’un  cœur  foible  & féduk. 


Jufte  ciel  f 


Iliz. 


Amulius. 

Ce  n’eft  point  au  ciel  que  je  m’adrefle, 

11  pardonne  fans  doute  un  excès  de  tendreffe. 

Dans  les  folles  ardeurs  de  la  jeune  faifon , 

Le  tranfport,  le  délire  où  tomba  ma  raifon 
Le  trouble  de  mes  fens  & leur  fougue  invincible .1 
Demandoient  grâce  aux  Dieux  pour  un  cœur,  trop 
fcnûble  ; 


Ce  4 
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Et  par  ce  long  tourment  que  vous  m’avez  caufè , 

Vc-ft a même  a dû  vojfr  fort  courroux  appaifé. 

Mais  de  ces  Dieux , pour  moi , l’inutile  indulgence 
Laifle  encor  dans  vos  mains  les  droits  de  la  vengeance; 
Et  je  viens  (ans  murmure  en  fubir  la  rigueur. 
Exercez-la.  Le  crime  e(l  encore  dans  mon  cœur, 
Puifqu’avec  tous  Tes  feux  mon  amour  s’y  ranime. 

Ne  faites  plus  languir  & fouffrir  la  viüime.  . „ 
De  mes  malheureux  jours  je  vous  fais  l’abandon. 
Trançhez-les , par  pitié  : ce  fera  mon  pardon. 

Ou  fi  pour  me  punir  vos  mains  font  trop  timides , 
Vous  avez  des  vengeurs  courageux , intrépides  ; 
Appelez  vos  enfans. 

1 UE. 

Barbare , ils  font  les  tiens, 

, AmulïUS  {à  fes  pieJs)y 

7e  fuis  d*gc  votre  époux. 

Un. 

O funeftes  liens  } 

A m v i,  i V s. 

Us  font  facrés, 

I L I E. 

Us  font  l’horreur  de  la  nature. 

Aptes  ton  facrilège , après  ton  impofture  , 

Que  falloit-il  de  plus  pour  te  rendre  odieux,  - 
Parricide  ? Et  tu  crois  avoir  fléchi  les  Dieux  ! 
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Et  tu  crois  à ton  joug  me  tenir  enchaînée  ! — 

Mais  de  toi  feul  encor  dépend  ta  deftinée. 

Ceft  à toi  d’expier  un  amour  criminel. 

C’eft  à toi  d’obtenir  un  pardon  folemnel. 

Tu  le  peux.  Je  retiens  le  cri  terrible  & tendre 
Que  mon  fang  indigné  devroit  te  faire  entendre  ; 
Mais  mon  fils  va  venir,  par  un  dernier  effort. 
Appeler  la  nature  au  fecours  du  remords. 

Ecoute,  Amulitis,  cette  voix  redoutable: 

Ne  fois  plus  à mes  yeux  un  monllre  épouvantable  ; 
Et  tes  égaremens , & tes  crimes  paffés , 

Ma  honte,  mes  malheurs,  feront  tous  effacés. 

{ Elle  /on). 

A m u l i u s. 

Ah  1 tu  veux , je  Je  vois , que  mon  fang  les  efface.  - 
Tu  n’ofes  prononcer  ce  qu’il  faut  que  je  faffe  ; 

Mais  je  t’entends , Ilie  ! & prêt  à fucçomber , 

Je  fais  dans  quelles  mains  tu  veux  me  voir  tomber. 


SCÈNE  lï. 

« AMULÏUS,  AGENOR,  PALLANTE. 

A M U L I U S. 

Nu  MIT  O R vous  a vu.  Sera-t-il  implacable  J 
Agenor. 

Il  paroît  s’affermir  fous  la  main  qui  l’accabla. 


4io  Kumitor; 

Mais  fa  confiance  même  eft  un  préfage  heureux. 
Puifqu’il  eft  magnanime , il  fera  généreux. 

A m u 1 1 u s. 

Vous  le  croyez! 

AcnifOS. 

S’il  eût  montré  plus  de  foibleffe 
D*un  cœur  difiimulè  j’aurois  craint  la  baffeffe. 
J’aurois  dit:  a U n’a  pas  vaincu  dans  un  moment* 

» De  vingt  ans  de  malheurs  le  noir  reffentiment. 

» Il  paroit  s’adoucir  ; il  en  eft  plus  à craindre. 

» Il  fonge  à fe  venger,  puifqu’il  s’abaiffe  à feindre». 

» Qui  promet  dans  les  fers,  peut  manquer  à fa  foi* 

» Et  qui  cède  en  efclave , agiroit  mal  en  roi  : 

» N’attendons  rien  de  grand  de  cette  ame  abattue 
Mais  lorfque  je  la  vois  de  force  revêtue , 

S’élever  au-deffus  d’un  malheur  accablant , 

Et  mieux  aimer  le  rendre  illuftre,  en  le  comblant* 
Que  de  s’en  délivrer  par  un  lâche  artifice  ; 
l’ofe  en  attendre  encore  un  plus  grand  facrifice. 
Enfin,  puifqu’à  la  honte  il  préfère  la  mort , 

B fera  pour  la  gloire  un  plus  pénible  effort. 

Eh  quoi  ! lorfqu’un  rebelle , en  quittant  la  couronne» 
A fon  reffentiment  lui-même  s’abandonne  ; 

Par  un  indigne  abus  de  ce  noble  abandon , 

Ira-t-il  préférer  la  vengeance  au  pardon , 

Faire  voir  qu’en  bonté  le  coupable  l’efface , 

Se  charger  de  fa  honte , & fe  mettre  à fa  place  ? 
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Non,  Seigneur.  Plus  fë  vère  envers  vous  que  les  Dieux, 
Numiror  à jamais  Ce  rendrait  odieux. 

Il  voudra  s’honorer  par  un  trait  de  clémence  ; 

Et  déjà  dans  fon  cœur  Ton  triomphe  commence. 

Ce  n’eft  pas  que  fa  haine  ait  rien  dilïimulé  ; 

Mais  il  a vu  fa  fille , & fes  pleurs  ont  coulé. 

Dès  qu’il  s’eft  attendri , fa  douleur  moins  farouche , 
Peut  fouffrir  qu’on  l’appaife,  & permet  qu’on  le  touche. 
Le  chagrin  ne  l’a  pas  encor  dénaturé. 

Il  fe  laifife  émouvoir  ; rien  n’eft  défefpèré. 

Am  u l 1 u s. 

Vous  foulagez  mon  cœur. 

A G E N O R. 

Oferez-vous  m’en  croire? 
Quel  que  foit  le  danger , n’écoutez  que  la  gloire. 

On  a vu  mille  fois  le  crime  couronné  ; 

Mais  qu’un  rebelle  heureux,  fans  s’y  voir  condamné , 
S'arrache  la  couronne  & la  rende  à fon  maître  , 

Ce  triomphe  à vous  feul  ell  réfervé  peut-être. 

Enfin  , Seigneur , enfin  le  crime  eft  révélé: 

Il  eft  tems  qu’il  s’expie  ; & , ce  jour  écoulé. 

Ou  Numitor  eft  libre , ou  n’eft  plus  fous  ma  garde. 
Mes  devoirs  font  remplis  ; le  relie  vous  regarde. 
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SCÈNE  III. 

A M U L I U S , PALLANTE, 
Àmuuds. 

Pallante  , aurois-je  encor  L'efpoir  de  le  fléchir  ? 
Pallante. 

D’efpoir,  il  n’en  eft  qu’un:  c’eft  de  vous  affranchir, 
Ceftde  rompre  un  lien  qui  vous  traîne  au  fuppücer. 
De  faire  à votre  gloire  un  entier  facrifice , 

De  renoncer  aux  noms  & de  gendre  & d’époux  , 

Et  de  régner  en  paix  fur  vous-même  & fur  nous* 

A m U L i U s. 

Etouffe  donc  en  moi  le  chagrin  qui  me  tue. 

Rends  le  calme  & la  force  à mon  ame  abattue. 

Après  le  long  tourment  d’un  inutile  efpoir , 

Rends  un  père  infenftble  au  bonheur  de  revoir 
Ses  enfans  réunis  dans  les  bras  de  leur  mère. 

Pallante. 

Vas  enfens  f 

A M U L I U S. 

Oui , le  ciel , peut-être  en  fa  colère , 

Pour  m’accabler  encor,  me  les  rend  aujourd’hui* 
Romulus  en  eft  un.  L’autre  règne  avec  lui. 
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Pallante. 

Et  leur  mère  eft  fans  doute  enfin  dé&bufee  ? 

A m U L i U s. 

Leur  mère  eft  confondue , & n’eft  point  appaifèe. 
Pallante. 

Non  , Seigneur,  votre  fang  la  peut  fieul  appaifer. 

A m u L i u s. 

Que  dis-tu  ? 

Pallante. 

Ce  qu’enfin  je  ne  puis  déguifer. 

Et  que  n’ai-je  point  fait  pour  fléchir  fa  colère  ? 

Mais  elle  n’a  parlé  que  de  venger  fon  père. 

Je  vous  l’ai  dit.  D’abord  j’ai  feint  de  vous  trahir. 
D’un  chimérique  efpoir  j'ai  feint  de  m'éblouir  ; 

Et  dans  fa  confiance  ayant  fu  m’introduire , 

A tomber  à vos  pieds  j’ai  voulu  la  réduire  : 

J’ai  voulu  voir  la  fille  & le  père  accablés; 

Et  pour  les  émouvoir  je  les  ai  raflfemblés. 

Mais  loin  de  s’amollir , leurs  cœurs  d’intelligence. 
Ne  m’ont  crié  tous  deux  que  vengeance  ! vengeance  ! 

A M U L I U S. 

A toi-même , Pallante  , elle  a pu  confier 
Le  .déteftable  foin  de  me  facrifier  ! 

Pallante.  * 

Jugez  à quel  excès  fon  défefpoir  l’égare. 

L’horreur  que  m’infpiroit  un  delTein  fi  barbare 
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M’eût  trahi  malgré  mot.  Pour  mieux  diflimuler  J 
Je  demandois  un  prix  qui  la  fît  reculer , 

Sa  main  , fa  foi,  le  fceptre  enfin  pour  récortipenfe. 
De  mon  ambition  d’abord  elle  s’offenfe. 

Je  la  preffe,  elle  héftte;  & quand  vous  arriviez, 
Suppliante  & foumife  elle  étoit  à mes  pieds. 

Voilà,  Seigneur,  pour  qui  votre  pitié  funefle 
Vous  porte  à dégager  un  roi  qui  vous  dé  te  (le , 

Qui , courbé  fous  les  fers , ofe  encor  vous  braver , 
Et  qui  de  votre  fang  brûle  de  s’abreuver. 

A M u L i V s. 

Qu’il  vienne  donc  ce  tigre  échappé  de  fa  chaîne, 
Dans  ce  fang  malheureux  raflafier  fa  haine  ! 

Pallante. 

Pourquoi  cet  abandon  ? Qui  vous  met  en  danger  ? 
Une  femme?  Otez-lui  l’efpoir  de  fe  venger. 
Qu’elle  retourne  à Rome  & fon  fils  avec  elle. 

Si  Numitor  n’eft  plus,  Albe  à vos  loix  fidelle , 

De  fon  vain  fouvenir  va  bientôt  l’effacer  j 
Et  les  pâtres  du  Tibre  auront  beau  menacer. 

Amvliüs. 

N’eft-ce  rien  que  de  vivre  odieux  à foi-même  ? 
Que  de  vivre  abhorré  de  tout  ce  que  l’on  aime  ? 
Je  fuis  époux  & père  ; & pour  moi , malheureux  ! 
Ces  noms  fi  doux , fi  chers , font  devenus  affreux. 
Non,  je  ne  favois  pas  combien  j’étois  fenfible. 
J’éprouvois  fur  le  trône  une  langueur  pénible  , 
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Trop  filr,  hélas  ! après  ce  que  j’avois  perdu , 

Que  jamais  Je  bonheur  ne  me  feroit  rendu  ; 

Et  je  le  fiipportois  ce  vuide  épouvantable. 

D’un  cœur  qui  n’aime  rien  tourment  inévitable. 

Mais  le  déchirement  que  j’éprouve  aujourd’hui , 

N’eft  fait  que  pour  mon  cœur,  n’eft  connu  que  de  lui.' 
Le  plus  tendre  intérêt  vient  refaifir  mon  ame. 

Je  tiens  prefque  en  mes  bras  mesenfans&  ma  femme; 
Et  dans  le  même  inftant , de  leur  fein  courroucé , 

Par  une  égale  horreur  je  me  vois  repouffé. 

Us  ont  beau  me  haïr,  je  fuis  époux  & père. 

Va,  preffe , implore , obtiens  le  pardon  que  j’efpère. 
Et  de  mes  ennemis  adoucis  la  rigueur , 

Ou  reviens  me  plonger  un  poignard  dans  le  cœur. 
Dans  l’état  où  je  fuis , il  m’eft  affreux  de  vivre. 

P A LLANTE. 

Oui,  Seigneur , il  eff  tems  que  je  vous  en  délivre. 

C’eft  trop  indignement  vous  laiffer  accabler. 

Je  vois  l’abîme  ouvert,  & je  vais  le  combler. 


SCÈNE  IV. 

A MU  L IUS  (/«/). 

C’en  eft  donc  fait  ! Ilfaut  que  mon  fort  fe  décide. 
Mon  fils  ne  voit  en  moi  qu’un  tyran  parricide  ; 

Et  fa  mère , abjurant  tous  les  vœux  qu’elle  a faits. 
Met  le  nœud  qui  nous  lie  au  rang  de  mes  forfaits. 


.4x6  NumitorJ 

Quel  dcftin  ! Je  n’ai  plus  que  le  choix  du  fupplicei 
Je  vois  de  tous  côtés  un  affreux  précipice. 

Le  trône  m’épouvante  autant  que  l’échafaud. 
Choifis.  Que  tardes-tu , malheureux  ? Il  le  faut. 
Dans  ton  fils  à l’inftant  ton  juge  va  paraître. 

Ou  cache-lui  fon  père,  ou  fois  digne  de  l’ètre. 


SCÈNE  V. 

AMULIUS,  ROMULUS,  Gardes. 

Amulius. 

Soldats,  à ce  guerrier  rendez  la  liberté. 

Je  faurai  bien  fans  vous  contenir  fa  fierté. 

( Les  Gardes  détachent  Us  fers  de  Romulus  & lui  renderr  ' 
fon  épie  ). 

LE  MÊME  ( aux  Gardes ), 

U fuffit. 


SCÈNt 
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SCÈNE  VI. 
AMÜLIUS,  ROMULUS. 

R O M Ü L U S. 

T on  audace  ofe  armer  mon  courage , 

Tyran  ! par  ce  bienfait , qui  me  tient  lieu  d’outrage , 
Penfes-tu  m’impofer  un  devoir  plus  facré 
Que  tous  ceux  de  mon  fang  contre  toi  déclaré? 
Eloigne  de  ton  fein  ce  fer  que  tu  méprifes , 

Téméraire , & rends-moi  ces  chaînes  que  tu  brifes. 
llie  & Numitor  peuvent  tout  fur  mon  cœur; 

Et  tant  que  je  refpire  il  leur  refte  un  vengeur. 

Leurs  noms,  à l’inftant  même , embrafent  ma  colère. 

AmuUVS  ( froidement ). 

Frappe  donc,  Romulus,  frappe,  immole  ton  père. 
ROMULVt. 

Toi!  mon  père! 

A m u l 1 u S. 

Ce  nom  te  fait  frémir  d’horreur  ; 

Il  concerne  ton  ame  ; il  t’arrache  une  erreur  , 

Pour  un  cœur  généreux  plus  chère  que  la  vie  : 

D’un  héros  dont  la  gloire  étoit  digne  d’envie , 

11  fait  un  malheureux,  qui  ne  peut , fans  effroi 
Voir  & fouffrir  le  jour  qu’il  a reçu  de  moi. 

Tout  I.  Dd 
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4i?  Numitor, 

~ Romulus. 

Vous!  mon  père  ! l’époux,  le  fédufteur  d’Ilie  ! 

A M u l i u s. 

Elle  doit  détefter  le  faint  nœud  qui  nous  lie. 

Mais  elle  eft  détrompée , & Tes  yeux  font  ouverts. 

ROMULUS  ( avec  violence  ). 

Cruel!  & Numitor  eft  encor  dans  vos  fers  ! 

A m u l i U s. 

Il  eft  tropvrai.Tu  vois  tous  mes  maux  dans  leurfource. 
Malheureux  à l’excès , je  le  fuis  fans  reflource. 

J’ai  voulu  les  brifer , ces  fers  dont  tu  frémis  : 

Aux  mains  de  Numitor  le  fceptre  étoit  remis. 

J’ai  tout  fait  pour  fléchir  fa  vengeance  implacable. 
Mais  il  a trop  fouffert , & je  fuis  trop  coupable. 

Mon  fang  , dit-il,  mon  fang  le  peut  feul  appaifer. 
Mon  fupplice,  ou  fa  mort:  voilà , fans  déguifer. 

Le  choix  inévitable  où  l’on  réduit  ton  père. 

Prononce. 

R OMULU  S. 

Soyez  jufle , & bravez  fa  colère. 

Non , Seigneur , votre  fort  ne  dépend  plus  du  flen. 
Defcendez  de  fon  trône , & montez  fur  le  mien. 

A m u l i u s. 

Je  fuis  loin  d’y  prétendre , & je  fuis  loin  de  croire 
Que  Rome  y confentît  aux  dépens  de  fa  gloire. 
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Maïs  un  foin  dévorant,  dont  je  fuis  tourmenté, 

C’eft  de  voir  que  ton  père , aux  Romains  préfenté , 
Va  détruire  en  un  jour  cette  erreur  précieufe. 

Qui  flattoit  de  leurs  vœux  l’audace  ambitieufe. 

Toi,  que  du  fang  des  Dieux  on  croyoit  defcendu, 
Vois , mon  fils , à quel  point  tu  feras  confondu  1 

R O M U L U S. 

La  grandeur  eft  dans  l’ame , ainfi  que  la  baflefie. 
Faites  ceffer  le  crime , & le  déshonneur  ceffe. 
Qu’importe  à mes  fujets  de  quel  fang  je  fois  né? 

C’eft  l'homme , & non  le  Dieu  que  Rome  a couronné. 
11  eft  vrai,  mon  erreur  élevoit  mon  courage  : 

Qui  fe  croit  né  d’un  Dieu  veut  en  être  l’image  : 

Je  Cens  que  dans  mon  cœur  l’orgueil  eft  abattu  ; 

Mais  avec  moins  d’orgueil  j’aurai  plus  de  vertu. 

Je  fais  par  quels  travaux  on  mérite  des  temples. 

Mars,  au  lieu  de  ton  fang , j’ai  pour  moi  tes  exemples  '$ 
Et  fi  j’arrive  au  ciel  pour  t’avoir  imité , 

Je  ne  devrai  qu’à  moi  mon  immortalité. 
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N UMITO  R, 


fa® 


SCÈNE  VIL 


ROMULUS,  AMÜLIUS,  ILIE.1 

Romulus. 

V enez  , venez , Madame. 


I L I E. 


Ah  ! tu  me  vois  tremblante; 

( à Amulhis  ). 

Cruel  ! que  venez-vous  d'ordonner  à Pallante  ? 

Il  m’a  voulu  contraindre  à le  Cuivre  aux  autels. 

A mon  père , dit-il , mes  refus  font  mortels  , 

Et  puifqu’au  défefpoir  je  veux  qu’il  s’abandonne  i 
Ce  qu’on  attend  de  lui  n’a  plus  rien  qui  l’étonne. 

A ces  mots,  que  termine  un  regard  menaçant , 

.Vers  le  temple  de  Mars  il  marche  en  frémiffant. 


J’y  vole. 


A m u l i u s. 
Romulus. 


Et  je  vous  fuis. 
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SCÈNE  VIII. 

ILIE,  feule. 

A h!  ce  moment  terrible 
Eft  marqué  dans  mon  cœur  par  un  préfage  horrible. 
On  diroit  qu'au  fupplice  un  Dieu  nous  a traîné*. 
Tous  ces  événemens  l’un  à l’autre  enchaînés , 

Ces  vengeances  du  ciel  fi  long-tems  fufpendues , 

Sur  nos  affreux  deftins  ces  clartés  répandues, 

Ce  lieu  même,  où  le  fort  nous  a tous  rafièmblés. 
Impriment  l’épouvante  à mes  fens  accablés. 

Qu’ai-je  donc  fait  au  Ciel , qui,  depuis  ma  n alliance  J 
5emble  avoir  attaché  l’opprobre  à l’innocence  i 
Pourfuit-il  la  foibleffe  avec  tant  de  fureur  ? 

Quoi  ! vingt  ans  de  tourmens  pour  punir  une  erreur  ) 
Mon  courage  y fuccombe. 

SCENE  IX. 

ILIE,  TULLIE,  les  autres  captives.' 
Ilie. 

Ou  courez-vous , Tullie  ? 
Tullie. 

Hélas  î d’un  jufte  effroi  vous  me  voyez  remplie, 

Ddi 
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Dans  le  temple  de  Mars  Pallante  a pénétré. 

Au-devant  de  Tes  pas  Agenor  s’eft  montré. 

Je  ne  fais  quelle  infulte  ou  quelle  violence 
De  l’enceinte  fàcrée  a troublé  lç  filence  j 
Mais  Pallante  irrité  nous  en  a fait  for  tir, 

Et  de  foldats  armés  il  l’a  fait  invertir, 

1 Lf  E. 

C’eft  de  mol  qu’il  fe  venge.  Il  m’en  a menacée , 

Le  barbare  ! en  partant,  fes  adieux  m’ont  glacée. 
Aura-t-il  accompli  fon  funefte  deffein  ? 

Dieux  ! je  crois  voir  mon  père  un  poignard  dans  le  fcin; 
( Numitor  paroît  ). 

Je  le  vois.  Il  refpire  ; & mon  fils  me  l’amène. 


SCÈNE  X. 

ROMÜLUS,  NUMITOR,  & les  précédent 
Numitor, 

Ma  fille! 

I L I E ( votant  dans  fes  bras  ), 

Vous  vivez. 

Numitor. 

Je  me  foutiens  à peine, 

La  lumière  du  jour  blefle  mes  fpibles  yeux. 

Oü  fuis- je? ..  mon  palais  Qui  m’amène  en  ces  lieux? 
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Au  traître  Amulius  aurois-je  pu  furvivre  ? 

Dis-moi  qui  m’a  vengé , dis-moi  qui  me  délivre». 

I L I E. 

C'eft  mon  fils. 

N U M I T O R» 

Lui  ! ton  fils  ! 

R O M U L U S. 

Seigneur,  tout  eft  changé; 

NumÎVok. 

Mon  fils,  il  eft  donc  mort  ; & ton  bras  m’a  vengé  ? 

R o m u l u s. 

Vous  vivez,  vous  régnez;  étouffez  la  vengeance. 

Des  Dieux , que  l’on  appaife , imitez  l’indulgence  ; 

Et  goûtez  le  plaifir  le  plus  digne  des  rois , 

Ou  plutôt  exercez  le  plus  beau  de  leurs  droits 
Faites  grâce  au  coupable.  Il  vous  remet  lui-même 
Et  le  fceptre , & le  glaive , & le  pouvoir  fuprcme. 
Avec  nous , à vos  pieds,  Seigneur , vous  l’allez  voir. 

Numitor» 

Qu’il  meure. 

R O M U L U S. 

Eh  bien , fâchez. . . . 

Numitor. 

Je  ne  veux  rien  (avoir* 

Je  veux  que  tout  fanglant  à mes  pieds  tu  le  traînes. 
Vois  fur  ces  bras  meurtris  l’empreinte  de  mes  chaînes» 
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Vois  ces  cheveux  blanchis , vois  ces  débiles  yeux  i 
Ces  yeux  vingt  ans  privés  de  la  clarté  des  cieux. 
Regarde  en  quel  état  il  te  rend  fa  viétime. 

R O M V L U S. 

Quelque  fut  fon  Supplice , il  feroit  légitime. 

Mais  vous  fut-il  encor  cent  fois  plus  odieux , 

Je  le  prends  fous  ma  garde  & j’en  réponds  aux  Dieux; 

N U M I T O R. 

Toi,  mon  fils!  4 

R O M ü t U s. 

S’il  périt , nous  périrons  enfemble. 

N U M I T O R. 

Quel  eft-il  donc  pour  toi  ce  fcélérat  ? 

I L i E {à part). 

Je  tremble» 

R O M V L U S. 

Seigneur,  il  eft  mon  père. 

N u m i t o R.  ! 

Effroyable  clarté. 

Affreux  preffentiment  que  j’avois  écarté  ! J 

Malheureufe  ! 

Il  i e. 

A vos  pieds  votre  fille  éperdue. G 
N u M I T OR. 

A quel  prix,  Dieux  cruels,  vous  me  l’avez  rendue  ï 
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Je  vivrols  pour  rougir  ! Je  dételle  le  jour. 
Laiflez-moi  retomber  dans  mon  affreux  féjour. 

R O M U L U S. 

Non , fur  le  trône  affis , plein  de  gloire  & d’années , 
Vous  remplirez  en  paix  vos  grandes  deflinées  ; 

Et  déformais.  Seigneur , c’eft  moi  qui  vous  défends. 
Mais  il  fout  renoncer  à revoir  vos  enfons. 

Ou  laiffer  dans  leurs  bras  mourir  votre  colère. 

I L I £. 

Epargnez  mon  époux. 

R O M U L U S. 

Pardonnez  à mon  père. 

Il  s’eft  laifle  fléchir.  Cédez  à votre  tour , 

Au  cri  de  la  nature,  aux  larmes  de  l’amour. 

N U M I T O R. 

Tout  mon  fong  me  trahit. 

R O M U L U S. 

Tout  votre  fong  réclame 
Le  prix  de  fa  tendrefle  & fes  droits  fur  votre  ame. 

N u m i T O R. 

Cruels  ! vous  oubliez  tout  ce  que  j’ai  fouffert. 

I L I E. 

Et  lorfque  devant  moi  le  tombeau  s’eft  ouvert, 

Mon  père  ! 


4*6  N U M I T O R ; 

N U M I T O R. 

Accable-moi  de  cet  affreux  reproche. 

I L I E. 

L’appareil  de  ma  mort , fon  afpeft , fbn  approche  i 
Que  dis-je  ? Et  mes  enfans  de  mes  bras  arrachés , 
ft  Et  leurs  jours  qu’au  berceau  j'avois  cru  voir  tranchés», 

Et  tout  le  défefpoir  de  leur  fenfible  mère. 

M’ont-ils  fait  oublier  que  vous  étiez  mon  père  ? 

Les  Dieux  me  font  témoins  que  mes  cris  gémi  flans 
Etoient  pour  vous  encor  les  vœux  les  plus  preflans  * 
Et  mon  dernier  foupir  ne  leur  eût  fait  entendre 

Que  les  accens  plaintifs  de  l’amour  le  plus  tendre. 

» 

Numitor, 

Tu  déchires  mon  cœur. 

I L I E. 

Je  le  veux  attendrir. 

Ou  moi-même  à la  mort  réfolue  à m’offrir. 

Je  vous  rends  la  viftlme  aux  autels  échappée* 
Frappez.  Voilà  mon  fein. 

R o m u l u s. 

Et  voilà  mon  épée. 

S’il  ne  faut  que  du  fang,  confondez  fous  vos  coups 
Le  père  & les  enfans. 

I L I E. 

Et  la  femme  & l’époux. 
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NUMITOR  (lu embrajfant ), 

Je  fuccombe. 

I L I E. 

Mon  père  ! 

R o m u l u s. 

Ah  ! cet  effort  fuprêmo 

Vous  élève  au-deffus  du  trône  St  de  vous-même. 


SCÈNE  XI. 

ÀMULIUS  ( blejfé  & fouunu  par  un  Garde')  & les 
précèdens. 

RoMULUS  (à  Amuûus ), 

V enez.  ..  Que  vois-je  ? O ciel  I Et  par  quel  affaffm  ? 

Amulius  (à  Romulus). 

J’ai  voulu  t’embraffer  8t  mourir  dans  ton  fein. 

Un  traître  alloit  combler  vos  malheurs  & mon  crime. 
J’ai  défarmé  fa  rage , St  j’en  fuis  la  viôime. 

Immolés  l’un  par  l’autre  au  pied  du  même  autel  , 

Et  dans  le  même  inftant  frappés  du  coup  mortel. 
Nous  avons  fait  aux  Dieux  un  double  faerifice. 
C’eft-là  que  m’attendoit  l’éternelle  juftice. — 
Numitor , tu  n’as  plus  qu’un  exemple  à donner. 

CeA  aux  Dieux  de  punir , aux  Rois  de  pardonner. 

( Il  lui  tend  la  main  ), 
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Ilie. 

Mon  père  ! 

NUMITOR  ( tendant  la  main  de  fon  c6W), 

II  n’eft  donc  point  de  vengeance  implacable  1. 

R O M U L U S. 

O vertu  qui  m’étonne  ! 

A M u l i U s» 

O bonté  qui  m’accable  t 

( à Numitor). 

Y a,  tu  n’auras  jamais  de  triomphe  plus  beau. 

Toi , mon  fils,  laiffe-moi , dans  la  nuit  du  tombeau  * 
Renfermer  en  mourant  ma  funefte  aventure. 

Ton  origine  importe  à ta  grandeur  future  ; 

Et  Rome , à qui  tes  loix  auront  donné  des  mœurs , 
Devra  peut-être  un  jour. . . Ilie  ! . . adieu.  Je  meurs». 


fin  du  cinquième  & dernier  Ait t* 
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D I D O N, 

TR  AGÊ  D I E-LYR  I Q U E 

EN  TROIS  ACTES, 

[MISE  EK  MUSIQUE  PAR  M.  PICCINNIJ 

Repréfentée  à Fontainebleau  devant  Leurs  Majeftés, 
le  16  oflobre  1783.  Et  pour  la  première  fois , fur  le 
théâtre  de  l’Académie  royale  de  Mufique , le  lundi 
premier  décembre  de  la  même  année. 
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ACTEURS. 


D I D O N , Reine  de  Carthage. 

É N É E , Prince  Troyen. 

1 A R B E , Roi  de  Numidie. 

ÉLISE,  fœur  de  Didon. 

P H É N I C E , confidente  de  Didon. 
ARAS  PE,  confident  d’Iarbe. 

Hommes  & femmes  de  la  cour  de  Didon. 
Chaffeurs  & Chaflereffes. 

Prêtres  de  Pluton. 

Troyens , compagnons  tTÉnée. 

Maures  & Numides , fuivans  d'Iarbe. 
Peuple  de  Carthage. 

L’Ombre  d’Anchife , père  d’Énée. 


L’atthn  fc  pajje  à Carthage. 
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TRAGÉDIE-LYRIQUE. 


ACTE  PREMIER. 

Le  lieu  de  la  feint  ejl  une  faite  du  palais  de 
Didon.  Le  trône  ejl  fur  l'un  des  côtés  du 
théâtre. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

( Le  prélude  ejl  un  bruit  de  chajji). 

DIDON,  ÉLISE,  PHÉNICE. 
Didon. 

Oui  , je  veux  difiiper  le  trouble  de  mon  cœur  ; 

Je  veux  me  fuir,  je  veux  échapper  à moi-même. 

ÉLISE,  PhÉNICE. 

Vous  régnez;  vous  aimez  un  héros  qui  vous  aime-j 
D’où  peut  venir  encor  cette  fembre  langueur  ? 
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Didok; 

Didon. 

Des  combats  que  livre  à mon  âme 
Un  devoir,  ennemi  de  ma  naiflante  flamme. 

Tu  fais,  dans  le  fommeil , quel  vengeur  me  pourfult, 
Et  que  du  fein  des  morts , mon  époux  me  rappelle 
Le  ferment  que  j’ai  fait  de  lui  refler  fidelle  ; 

Ma  fœur,  je  l’ai  vu  cette  nuit. 

Jamais  fi  trifte  & ft  févère, 

11  n’avoit  paru  devant  moi. 

Parjure  , m’a-t-il  dit,  tu  me  manques  de  foi. 

Suis  l’amour  qui  t’égare  : il  ne  tardera  guère 
A me  venger  de  toi. 

■ A I R. 

v-* 

Vaines  frayeurs,  fombres  préfages, 

Ceflez  de  troubler  mon  repos. 

Les  Dieux , en  faveur  d’un  héros , 

Me  doivent  des  jours  fans  nuages. 

Le  Ciel  ne  l’a  pas,  fans  deflëin , 

Fait  aborder  fur  ces  rivages. 

Les  vents , les  flots  & les  orages 
N’ont  fait  qu’obéir  au  deftin. 

Vaines  frayeurs,  fombres  préfages i 
Ceflez  de  troubler  mon  repos. 

Je  devrai  des  jours  fans  nuages 
Au  foin  que  je  prends  d’un  héros. 

Q 
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O toi , dont  mon  cœur  eft  charmé  i 
Pardonne  une  erreur  fugitive. 

Je  ne  ferois  pas  fi  craintive 
Si  tu  n’étois  pas  tant  aimé. 

(Le  bruit  de  chajfc  recommence  )» 

Nous  allons  la  revoir , cette  grotte  charmante  , 

Où  Junon  reçut  nos  fermens  ; 

Et  le  plus  tendre  des  amans 
Va  bientôt  raiiùrer  la  plus  fenfible  amante. 


. . SCÈNE  IL 

Di  D ON,  ELISE,  PHÉNICE, 

Cour  DE  DlobN;  tous  en  habits  de  chajfcurt 
& de  chajferejfes , l’arc  à la  main  , le  carquois  fur 
l’épaule. 

CHŒUR. 

Le  cor  nous  appelle  à la  chaftè. 

Suivons  la  Reine  dans  les  bois. 

Qu'elle  applaudifle  a notre  audace; 

Qu’elle  préftde  à nos  exploits. 

Elle  eft  Diane  fous  les  armes  : 

Les  forêts  tremblent  à fa  voix.  - 
Mais  de  Vénus  elle  a les  charmes. 
Lorsqu’elle  a pofé  fon  carqüois. 

Le  cor  nous  appelle , &c.  (On  danfe 
Tome  /,  E e 
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SCÈNE  III. 

E N É E , & les  précédent. 

En  é e. 

Reine,  aux  jeux  de  la  paix  il  nous  faut  renoncer. 
Un  fuperbe  ennemi  s’avance , & vous  menace. 

Par  fon  Ambafladeur  il  fe  fait  devancer  ; 

Et  jamais  avec  plus  d’audace 
Un  vainqueur  n’ofa  s’annoncer. 

D I D O N. 

Ceft  Iarbe.  Ce  roi , que  ma  fierté  dédaigne , 

Vient  fe  venger  de  mes  mépris. 

Ceft  ma  main  qu’il  demande  ; & ce  n’eft  qu’à  ce  prix 
Que  dans  ces  murs  naiftans  il  permet  que  je  règne. 
Seule  & fans  difenfeur,  j’ai  bravé  fon  courroux  } 
Efpère-r-Tkque  je  le  craigne , 

Avec  un  vengeur  tel  que  vous  ? 

E N É Z. 

Air. 

Régner  en  paix  fur  ce  rivage  , 

Et  repofez-vous  fur  ma  foi. 

Du  Tyran  qui  vous  fait  la  loi 
J’abaifTerai  l’orgueil  fâuvage. 
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Ifc  vois  des  dangers  à courir  ; 

Mais  avec  tranfport  je  m’y  livre. 

Si  pour  vous  il  eft  doux  de  vivre  , 

Pour  vous  il  eft  beau  de  mourir. 

D I D O N (aux  Gardes  ). 
L’Ambaffadeur  d’Iarbe  à mes  yeux  peut  paroître.’ 
En  é e. 

Le  voici. 


SCÈNE  IV. 

IARBE»  ARASPE,  fuite  d’Iarbe,  DI  DO  N, 
E N É E , Cour  de  Didon. 

Entrée  d’Iarbe , fur  une  marche.  Didôn  eft  furfon  trône j 
Elife  6*  Enèe  à fes  côtés. 

I A R B E ( à Arafpe  ). 

(bus)  G arde-tox  de  me  faire  connoître^ 

(haut)  Didon , je  vous  porte  les  vœux 
Du  roi  du  Numide  & du  More. 

Il  veut  bien  vous  prefler  encore 
De  former  avec  lui  les  plus  aimables  noeuds^ 

Pour  flatter  l’orgueil  d’une  Reine, 

Son  empire  & fa  main  font  d’un  prix  allez  beau. 
Penfez  dans  quel  malheur  un  refus  vous  entraîne  i 
Penfez  qu’en  ce  moment,  ou  l’amour,  ou  la  haine 
Allume  entre  vous  fon  flambeau. 

£e  a 


D I D Ô N > 

Les  peuples  fes  fujets  viennent  vous  faire  htftnmage 
Des  tréfors  que  le  Ciel  a mis  en  fon  pouvoir. 

D i d o tf. 

D’une  fainte  àmitié  que  ces  dons  foient  le  gage  ; 

De  la  main  d’un  grand  Roi  je  puis  les  recevoir. 

S’il  ofe  efpérer  davantage  , 

Didon  ne  veut  rien  lui  devoir. 

I A R B E (à  Arafpe). 

J’aime  ce  fuperbe  courage. 

£ Les  fujets  d'idrbe  apportent  leur  offrande  au  pied 
du  trône  de  Didon  ). 

ÀRASPE  (à Iarbe ). 

Quelle  dédaigneufe  fierté  ! 

Iarbe  ( àAr.ifpe ). 

Elle  eft  fière  ; mais  elle  efl  belle. 

(<1  Didon'). 

Puis-je,  autiom  de  mon  Roi,  parler  en  liberté? 

Aux  cendres  d’ur.  époux  quand , pour  être  fidelle, 
Didon  s’eft  refufée  à de  nouveaux  liens  , 

Iarbe,  en  l’admirant,  n’a  rien  exigé  d’elle. 

Mais  le  bruit  fe  répand  que  le  chef  des  Troyens 
EfH’ époux  qu’au  trône  elle  appelle. 

On  dit  que  fous  fes  loix  elle  va  fe  ranger  ; 

Que  pour  eux  de  l’hymen  on  prépare  la  fête. 

Il  ne  fouffrira  point  qu’un  rival  étranger 
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Vienne  lui  ravir  fa  conquête  ; 

Et  c’eA  de  lui  fur-tout  qu’il  prétend  fe  venger. 

En.it  va  prendre  la  parole  ; Didon  le  prévient  )*. 

Didon. 

Sujet  d’Iarbe , enfin  c’eA  à vous  de  m'entendre; 

De  fes  reflentimens  j’ai  prévu  le  danger ^ 

Et  fans  effroi  je  fais  l’attendre. 

Sur  le  cœur  de  Didon  il  n’a  rien  à prétendre  ; 

Et  fi  j’ai  fait  un  choix,  rien  ne  peut  le  changer. 

r A R B E. 

^Vous  ignorez  à quel  ravage 
Vous  allez  livrer  ce  rivage. 

Didon. 

Je  fais  qu’ün  héros  me  défend; 

I A R B E. 

D'un  Roi  qui  bride  de  vous  plaire , 

Vous  braverez  moins  la  colère 
Quand  vous  l’aurez  vu  triomphant* 

Didon. 

Qu’il  perde  une  vaine  efpérance. 

Fidellc  à mon  choix  fans  retour  , 

Je  vois  avec  indifférence 
, • Et  fa  colère  8c  fon  amour. 

Ea  | 
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Air. 

Ni  l’Amante  ni  la  Reine,; 

Ne  veut  fléchir  fous  fa  lot. 

Je  difpofe  en  fouveraine 
De  mon  empire  & de  moi. 

Le  droit  affreux  de  la  guerre 
Ne  s’étend  pas  fur  mon  cœur  j 
Et  le  vainqueur  de  la  terre 
Ne  feroit  pas  mon  vainqueur, 

( Dijon  fc  retire  avec  fa  Cour , Iarbc  mûrit  Ente ), 


SCÈNE  V, 

ENÉ  E,  I A RB  E,  & fa  fuite, 

I A R B E. 

C’est  donc  toi  que  Didon  couronne  ? 
E N É E, 

J’ignore  mon  deftin  & le  choix  de  Didon  ; 

Mais  d’elle-même  ici  je  prétends  qu’elle  ordonne. 
I A R B E. 

Sais-tu  que  de  mon  Roi  fon  empire  eft  un  don  ? 
E N É E. 

Qu’il  laiffe  donc  en  paix  les  empires  qu’il  tlonna. 
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I A R B E. 

Téméraire  ! eft-ce  ainfi  qu'au  plus  beau  fan  g des 
Dieux?.»» 

Enêe. 

Le  fang  des  Dieux  m’anime , & n’a  rien  qui  m’étonne; 
Mais  que  veux-tu  de  moi  ? 


1 A R B E. 

Que  tu  quittes  ces  EeuxJ 
En  ée. 

Que  je  quitte  ces  lieux  ! J’y  relie , pour  attendre 
Un  ennemi  digne  de  moi. 

Tu  petix  l’annoncer  à ton  Roi. 

Qu’il  vienne  me  parler,  je  fuis  prêt  à l’entendre. 
( Enie  veut  finir  ). 


Iarbe. 

Arrête , & fois  content  : Iarbe  eft  devant  toi. 
Enée. 


Je  n’ai  donc  plus  rien  à t’apprendre  ; 
Et  Didon  feule  ici  peut  me  donner  la  loi. 


DUO. 

Iarbe. 

Trop  fier  de  fa  foiblefle 
Et  d’un  choix  qui  me  bleflè  * 
Crois-tu  que  je  te  laifle 
Le  maître  de  (on  cœur  i 

*«4 
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Dldon  fera  fans  ceffe 
MaîtrefTe  de  fon  coeur. 

J&NSEMBI  Z. 

I A R B E. 

Crois-tu  que  je  m’abaifle 
A fouffrir  un  vainqueur  ? 

Enée. 

Crois-tu  que  je  m’abaifle 
A te  céder  un  cœur  i 

I A R B E. 

Trifte  rebut  du  monde , 
Foible  jouet  de  Fonde  , 

Tu  viens  braver  un  Roi  J 

E N É E. 

Le  Ciel  dans  mon  naufrage 
M’a  laifl’é  mon  courage  ; 

Et  c’efl  aflez  pour  moi. 

I A R M E. 

Tu  connois  ma  puiflance  i 
Implore  ma  bonté, 

E N É E. 

Je  défends  l’innocence» 

Et  je  fers  la  beauté,  l 
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I A R B E. 

Dans  peu  d’inftans,  peut-être  , 

Je  te  ferai  connoître 
Si  le  Ciel  t’a  fait  naître 
Pour  t’égaler  à moi. 

E N É E. 

Dans  peu  d’inflans,  peut-être. 

Je  te  ferai  connoître 
Si  le  Ciel  m’a  fait  naître 
Pour  fléchir  devant  toi. 

( Enic  fort  ). 


SCÈNE  VL 

IARBE,  ARASPE,  fuite  d’Iarbe. 

I A R B E. 

Courons  à la  vengeance,  Aiafpe.  — A quel  outrage 
Le  fort  m’auroit-il  réfervé  ? — 

Un  transfuge  d’Afle , échappé  du  naufrage  !... 

Et  de  Didon , par  lui , le  cœur  m’efl  enlevé  ! — 

Je  l'ai  vue  ; & jamais  je  n’avois  éprouvé 
Ce  charme  dangereux  qui  redouble  ma  rage.  — 

J aime  ; un  autre  efl  aimé!  D’un  rival  odieux 

Mon  malheur , ma  honte  eft  l’ouvrage  ! 

Il  n’en  jouira  point , j’en  attelle  les  Dieu*. 
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D id  on; 

Air. 

O Jupiter  ! ô mon  père  f 
Si  l’affront  que  je  reçoi 
N’enflammoit  pas  ma  colère  » 
Serois-je  digne  de  toi  ? 

Ton  fang  n’obtient  fur  la  terre 
Que  des  mépris  inhumains  l 
Ah!  que  n’ai-je  le  tonnerre 
Qui  repofe  dans  tes  mains  l 


Fin  du  premtr  Atit. 
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ACTE  IL 

Ia  théâtre  reprèfente  une  place  publique , où 
s'élèvent  des  édifices  qui  ne  font  pas  encore 
achevés  ; fur  l’un  des  cotés , le  vefibule  du 
temple  de  Junon , 


SCÈNE  PREMIÈRE. 
ENÉE,  ELISE. 

E n é e. 

Au  noir  chagrin  qui  me  dévore , 

Ne  pénétrez-vous  pas  ce  qu’exigent  les  Dieux  ? 

Je  fuis  cher  à Didon , je  l’aime , je  l’adore  ; 

Et  des  pleurs , malgré  moi , s’échappent  de  mes  yeux. 
Au  noir  chagrin  qui  me  dévore. 

Ne  pénétrez-vous  pas  ce  qu’exigent  les  Dieux  ? 

Elise. 

Cruel  ! vous  méditez  de  funeftes  adieux. 
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D I D O & 

E N É £. 

Elife,  il  eft  trop  vrai.  Mais  fans  honte  & fins  crime  à 
Je  fubirai  mon  trille  fort  ; 

Et  du  moins , en  quittant  ce  bord. 

J’aurai  vengé  Didon  du  tyran  qui  l’opprime. 

E l i s e. 

Vous  allez  donc  l’abandonner  ! 

E NÉ  E. 

A d’éternels  regrets  je  vais  me  condamner.  — 

Pour  rendre  la  viftoire  à nos  armes  propice , 

Les  Troyens  à leurs  Dieux  ont  fait  un  facrifice. 

On  n’a  vu  fur  l’autel  que  des  feux  pâliffans  ; 

La  viflime  a pouffé  de  lugubres  accens  ; 

Et  le  prêtre  alarmé , regardant  l’Italie  r 
Peuple  t a-t-il  dit , c’ejl-ld  que  doit  fumer  r encens, 
Rompe{  la  chaîne  qui  vous  lie; 

Appaife^  vos  Dieux  menaçons. 

Air. 

Plaignez  un  Roi , plaignez  lurpère , 

A qui  fon  deflin  fait  la  loi. 

Suis-je,  hélas  , fuis-je  encore  à moi  J 
Didon  me  fera  toujours  chère  ; 

Mais  je  fuis  père  S$  je  fuis  Roi. 

Le  fort  m’a  promis  l’Italie  t 
Je  la  dois  aux  Troyens , je  la  dois  à mon  fils  J 
Et  fur  ces  bords  fi  je  m’oublie , 

Tous  mes  devoirs  feront  trahis* 
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O P É R À. 

C’eft  à vous  de  calmer,  de  confoler  la  Reine. 
Dites-lui  que  du  Ciel  l’inflexible  rigueur 
Me  fait  violence  & m’entraîne. 

Elise.  • . 

Moi  ! que  je  lui  perce  le  cœur  ! 

Non , non  ! — Mais  ce  Roi  qui  l’adore , 
Demande  à la  revoir;  il  revient  fur  fes  pas.  * 
Ceffez  de  le  braver  ; & s’il  eft  tems  encore , 
Enée,  à fa  fureur  ne  nous  expofez  pas. 

( à part , en  fortart  ). 

De  ce  changement,  qu’il  ignore , 

Que  ne  puis-je  l’inrtruire , & défarmer  fon  bras  ! 


SCÈNE  II. 

ENÉE  Jeul. 

Il  croira  donc  que  je  lui  cède!—* 

Il  va  pofleder  tant  d’appas  ! — 

Oui , plus  heureux , qu’il  les  poflede  ; 

Et  pour  elle  , & pour  moi , je  le  fouhaite , hélas  ! — 
Je  le  fouhaite  ! ô Dieux  ! quel  tourment  pour  mon 
ame!  — 

Non  , d en  être  jaloux  il  ne  m’eft  plus  permis. 

Je  l’abandonne;  & je  frémis 
Que  l’amour  clans  fon  fein  n’allume  une  autre  flamme  1 


Air. 

Non,  je  lui  rends  fa  liberté  : 

Soft  cœur  ne  doit  plus  fe  contraindre. 
Hélas  ! ce  n’eft  pas  fa  fierté , 

C’eft  fon  amour  que  je  dois  craindre. 
Je  l’aurai  trop  bien  mérité. 

L’oubli  de  ce  cœur  irrité , 

Pour  avoir  le  droit  de  m’en  plaindre. 
Non , je  lui  rends  fa  liberté. 


SCÈNE  III. 
DIDON,  ENÉE. 

Diçon. 

D 'un  héros,  fur  les  cœurs,  que  l’exemple  a d’empire  ! 
Au  milieu  des  dangers  quelle  audace  il  infpire  ! 

Tout  mon  peuple  s’empreffe  à marcher  fur  vos  pas. 

O d’un  règne  éclatant  bienheureufes  prémices  l 
Enée , & que  la  gloire  en  a pour  moi  d’appas  , 
Lorfqu’elle  naît  fous  vos  aufpices  ! 

Enée. 

larbe  demande  à vous  voir  ; 

Déjà  fon  orgueil  fe  modère. 

Didon. 

Qui  peut  le  ramener  ? Et  quel  efl  fon  efpoir  ? 
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Opéra.' 

En  ée. 

Jufqu’au  dernier  moment  un  malheureux  efpère. 

D I D O N. 

Qui  ? Moi , le  flatter  ! Moi  fouffrir 
Qu’il  efpère  qu’un  jour  à fes  vœux  je  réponde  ! 

Non  , quand  il  auroit  à m’offrir 
Le  trône  & le  fceptre  du  monde.— 

D’une  guerre  fanglante  il  nous  a menacés  ; 

Je  l’attends.— V os  dangers  vont  me  remplir  d’alarmes  : 
Mais,  ces  cruels  momens  paffés, 

Ah  ! combien  la  viâoire  aura  pour  moi  de  charmes  ! — 
Quel  bonheur  ! ces  bienfaits  tant  de  fois  retracés , 
Par  un  feul  aujourd’hui  feront  tous  effacés. 

Je  n’aurai  plus  fur  vous  ce  pénible  avantage  : 

De  vos  mains , à mon  tour , je  vais  tout  recevoir  : 
Ma  gloire,  mon  repos , le  falut  de  Carthage , 

C’eft  moi  qui  vais  tout  vous  devoir. 

Air. 

Ah!  que  je  fus  bien  infpirée , 

Quand  je  vous  reçus  dans  ma  cour  ! 

O digne  fils  de  Cythérée  ! 

Combien  je  rends  grâce  à l’amour  l 

J’ai  beau  le  voir , je  crois  à peine 
Ce  que  Vénus  a fait  pour  moi. 

Aux  malheurs  caules  par  Hélène, 

Il  eft  donc  vrai  que  je  vous  doi  1 
Ah  ! que  je  fus , &c. 
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En  É E (à part): 

Hélas! 

D I D O N. 

Vous  foupirez!  Quel  funefte  nuage? 

È NÉE. 

Les  Dieux  me  font  témoins  que  l’abfence , le  tems , 
Rien  ne  peut  de  mon  coeur  effacer  votre  image  ; 

Que  je  brûle  pour  vous  des  feux  les  plus  conftans. 

D I D O N. 

Je  n’ai  jamais  douté  d’une  fi  belle  flamme. 

Pourquoi  m’en  affurer  ? Ah  ! biffons  les  fermens 
Aux  vulgaires  amans. 

Un  regard , un  foupir , c’eft  affez  pour  mon  ame.  — 
Un  trouble,  hélas,  plus  dévorant , 

Me  retrace  aujourd’hui  le  malheur  de  Pergame. 

Je  vous  expofe  , Enée , au  péril  le  plus  grand  : 

Je  le  vois , j’en  frémis:  l’aveugle  fort  des  armes. 
Peut  condamner  mes  yeux  à d’éternelles  larmes.  — 
Je  veux , fl  tel  cft  mon  malheur. 

D’un  in j ufte  reproche  au  moins  fauver  ma  cendre , 
Et,  fans  rougir  de  ma  douleur. 

Dans  la  tombe , avec  vous , avoir  droit  de  defcendre.— • 
J’affemble  ici  mon  peuple , & je  veux  devant  tous 
Confacrer  vos  bienfaits  & ma  reconnoiffance  ; 

Je  veux  que  mon  vengeur , armé  de  ma  puiffance  , 
Porte  dans  les  combats  le  nom  de  mon  époux.  — 

Tandis 
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Tandis  que  la  pompe  s’apprête, 

Annoncez  aux  Troyens  la  fin  de  leurs  travaux  ; 

Et  revenez , dans  cette  fête , 

Triompher  de  tous  vos  rivaux. 

Enée  (à  pan ). 

Je  devrois....  je  ne  puis....  Quels  fupplices  nouveaux  ! 


SCÈNE  IV. 

I A R B E , D I D O N. 

I A R B E. 

L’amour  a , dans  mon  cœur,fufpendu  la  vengeance  ; 

Mais , Didon , le  fang  va  couler. 

Pour  la  dernjère  fois , écoutez  en  filence 
Ce  que  je  viens  vous  révéler. 

Ce  Troyen , ce  transfuge , Enée  eft  un  perfide. 

D I D O K. 

Enée! 

I A R B E. 

II  vous  expofe  à mon  reffentiment , 

Il  fe  pare  à vos  yeux  d’une  audace  intrépide, 

Il  me  défie  infolemment  ; 

Eh  bien , tout  occupé  de  fa  fuite  prochaine. 

Le  lâche , en  flattant  votre  erreur , 

Va  s’échapper  de  votre  chaîne. 

Et  fe  fouftraire  à ma  fureur. 

Tome  I.  ff 
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Didon; 

D I D O N. 

Allez,  Tarbe,  allez,  vous  connoîtrez  Enée; 

Vous  faurez  fi  Didon  fe  voit  abandonnée. 
Aujourd’hui,  dans  ce  temple , il  m’engage  fa  foi  ; 
On  allume  pour  nous  les  flambeaux  d’hyménée* 
Jugez  s’il  fe  prépare  à s’éloigner  de  moi. 

I A R B E. 

Ceft  donc  à moi  qu’on  en  impofe  ! 
Didon. 

Vous  connoilfez  l’envie , & daignez  l’écouter  I 
I A R B E. 

Pour  cet  hymen  fatal  ainfi  tout  fe  difpofe  ! 

Didon , cpnfultez-vous  avant  de  le  hâter. 

Didon. 

Sur  la  foi  d’un  héros  tout  mon  cœur  Ce  rfepofe  ; 

Je  n’ai  plus  rien  à confulter. 

I A R B E. 

Tremblez  donc , il  eft  teras  : mes  coups  vont  éclater; 
Air. 

Je  veux  les  voir  réduire  en  cendre. 

Ces  murs  où  l’on  m’ofe  infulter. 

Du  trône  où  je  devois  monter , 

Je  vous  forcerai  de  defcendre. 

Je  veux  les  voir  réduire  en  cendre  i 
Ces  murs  où  l’on  m’ofe  infulter. 


Digitized  by  Google 


Opéra;  45  % 

Je  veux , qu’errant  fur  ce  rivage  ; 

Et  ne  rencontrant  fur  fes  pas 
Qu’un  défert  aride  & fauvage. 

L’étranger  demande  Carthage , 

La  cherche  & ne  la  trouve  pas. 

{Il  fort). 


SCÈNE  V. 

D I D O N {feule). 

Quelle  noirceur  ! Enée  infidèle  & parjure  ! — 
Ceft  à moi  d’expier  cette  coupable  injure. 


SCÈNE  VI. 

DIDON,  ÉLISE,  Cour  de  Didon , Peuple  de 
Carthage , & puis  EN  É E & fes  Troyens, 

Didon. 

. Peuple  , un  héros  du  fang  des  Dieux 
Embraffe  aujourd’hui  ma  dcfenfe. 

Sans  lui,  ce  fier  tyran  que  ma  grandeur  offenfe  ; 
Étendoit  jufqu’à  vous  fon  empire  odieux. 

Ff  2 
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m’impofant  la  loi  d’un  fécond  hyménéfr»’ 

Je  vois  qu’on  prétend  m’aflervir  ; 

( Enée  parole  fulvi  de  fes  Troyens'). 

Et  je  remets  aux  mains  d’Enée 
Le  feeptre  qu’on  veut  me  ravir. 

Au  fils  d’une  grande  Déefle , 

Rendez  un  hommage  éclatant. 

A la  viéloire  qui  l’attend , 
Préparez-vous , brave  jeuneffe. 

G H CE  U R. 

Au  fils  d'une  grande  Dé e fie , 

Rendons  un  hommage  éclatants 

Chœur  de  femmes. 

A la  viéloire  qui  l’attend , 
Préparez-vous , brave  jeunefie. 

Petit  Chœur  d’hommes. 

De  la  noble  ardeur  qui  nous  preffe , 
Notre  héros  fera  content. 

Chœur  de  Troyens,  {bat  à Enée). 

Des  Dieux  accomplis  la  promeffe. 

Tu  fais  quel  deftin  nous  attend. 

Ton  fils  réclame  tatendreiïe. 

Ne  vois  que  lui  dans  cet  inftant. 
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D I D O N (à part ). 

Quel  eft  le  trouble  qui  le  prefle  ? 

Il  femble  interdit  & flottant. 

Enée  (à part). 

Cachons  le  trouble  qui  me  prefle» 

O Dieux  ! fi  Didon  les  entend  ! 

Grand  Chœur  de  Tyrien£ 

Au  fils  d’une  grande  Déefle , 

Rendons  un  hommage  éclatant. 

Qu’il  règne  & triomphe  fans  ceffe.' 
Jufqu’aux  Ceux  fa  gloire  s’étend. 

Chœur  de  Troyens  (bas  à Enée); 

Des  Dieux  accomplis  la  promefle. 

Tu  fais  quel  deftin  nous  attend. 

Enée. 

Reine , & vous , Tyriens,  ceflez , ceffez  de  croire 
Qu’avant  de  mériter  mon  bonheur  & ma  gloire , 

Au  rang  qui  m’eft  offert  je  confente  à m’affeoir. 

( à Didon  ) (au  Peuple  ). 

Vous  fervîr,  vous  défendre  eft  mon  premier  devoir; 
Le  refte  eft  mon  triomphe  ; il  fuivra  ma  vittoire,. 

Ff  3 


Didon; 

Didon  (i  part). 

Dieux  ! qu’entends-je  ? mon  cœur  frémit  d’être  éclairé, 
( bas  À Enée  ). 

D'où  naît  ce  changement  qui  me  glace  de  crainte  ? 
.Venez , raflùrez-moi  ; l’autel  eft  préparé. 

Enée  (à  part ). 

Que  lui  dirai-je  , hélas  ? O mortelle  contrainte  ! 

Didon  {à  fa  Cour  6»  au  Peuple  ). 
Laiffez-nous. 


SCÈNE  VII. 

DIDON,  ENÉE,  ELISE. 

Didon. 

Notre  hymen  eft  par  vous  différé  ! 

* — - Enée. 

Aux  Troyens , à mon  fils  je  dois  un  autre  empire» 
Didon. 

Malheureufe  ! Achevez.  A peine  je  refpire. 
Enée. 

Tel  eft  l’ordre  des  Dieux.  C’eft  à moi  d’accomplà* 
Cette  loi,  pour  nos  cœurs  fi  fatale  & fi  dure  j 
* Et  je  fuis  impie  & parjure , 

Si  rebelle  à mon  fort , je  tarde  à le  remplir. 
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D I D O N. 

Il  eft  donc  vrai  ! 

E N ÉE. 

Jugez  des  tourmens  que  j’endurd. 

A peine  le  fommeil  appefantit  mes  yeux  ; 

L’ombre  d’un  père  m’épouvante. 

Je  l’entends,  je  la  vois  plaintive , menaçante  > 

Prefler  nos  funeftes  adieux. 

D I D O K. 

Ah  ! fi  l’erreur  d’un  fonge  effrayok  une  amante; 

Que  ne  m’ont  point  prédit  les  enfers  & les  cieux  ? 
J’ai  tout  bravé  pour  vous  ; & voilà  comme  on  aime. 
Mais,  que  dis -je?  Les  Dieux,  dans  leur  bonheur 
fuprême , 

Des  amours  des  mortels  daignent-ils  s’occuper  ? 

Non,  non , vous  voulez  m’échapper j 
Mon  feul  ennemi  c’eft  vous-même. 

Vous  cherchez  un  empire  ! Et  ne  l’avez-vous  pas  ? 
Votre  peuple  eft  le  mien  ; mes  fujets  font  les  vôtres. 
Vous  parlez  de  fermens  ! crédule  amante  ! Hélas  ! 

Il  en  eft  donc  pour  vous  dé  plus  faints  que  les  nôtres 
E N É E (à  part). 

O devoir  ! ô tendreffe  ! ô pénibles  combats  I 

DUO  qui  finit  en  TRIO. 

D I D O N (à  Enée  ). 

Tu  fais  fi  mon  cœur  eft  fenfible 
Epargne-moi , s’il  eft  polfible. 

Veux- tu  m’accabler  de  douleur  i 
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En  É E (au  Ciel). 

Tu  vois  fi  fon  cœur  eft  fenfible  j 
Epargnez-la , Ciel  inflexible  ! 
Veux-tu  l’accabler  de  douleur  ? 
Ensemble. 

'Au  lieu  d’un  bonheur  fi  paifible  * 
Dieux  ! quel  abîme  de  malheur  l 

Didon..  ■ 

Tu  veux  me  fuir  * 

E n é e. 

Ah  ! quel  fuppliçe  ! 
Didon. 

Tu  Yeux;  me  fuir  1; 

ENÉ  E; 

Tel  eft  mon  fort» 

Mon  cœur  n’en  eft  point  le  complice^ 

• - -«»4  • r-y 

Didon. 

C’eft  toi,  cruel,  qui  veux  ma  mort* 
Regarde-moi  : vois  ton  ouvrage. 

( Elifc  la  fou  tient  défaillante )t 

En  | E- 

O Dieux  ! la  pâleur  du  trépas  J. 
Elise. 

Cruel  ! as-tu  l’affreux  courage 
De  la  voir  mourir  dans  mes  bra^  J 
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E N É E« 

Et  moi  j’aurois  l'affreux  courage 
De  la  voir  mourir  dans  mes  bras  ! 

Grands  Dieux  ! vous  ne  l’ordonnez  pas. 

( à DiJon  ). 

Ouvrea  les  yeux. 

D I D O K. 

Vois  ton  ouvrage. 

Enée. 

Vivez, 

D 1 D O N. 

Pourquoi  vivrois-je , hélas  ? 

Pour  voir  ton  crime  &c  mon  outrage  !, 
Laiffe-moi  mourir  dans  Tes  bras. 

Elise. 

Cruel!  as- tu  l'affreux  courage 
De  la  voir  mourir  dans  mes  bras  } 

F.  M j E- 

Et  moi  j’aurois  l’affreux  courage 
De  la  voir  mourir  dans  mes  bras  1 
D I D O N. 

Sans  voir  ton  crime  & mon  outrage," 
Eaifle-moi  mourir  dans  fes  bras. 


Digitized  by  Google 


45* 


D I D O 


SCÈNE  V 1 1 L 

DIDON,  EN ÊE,  ELISE,  TYRIENS 
ET  TROYENS, 

Chœur. 

Aux  armes!  les  Maures  s’avancent» 
Femmes.  Enfans  des  Dieux,  défendez-nous. 
Hommes.  Enfans  des  Dieux , commandez-nous.. 
Tous. 

Aux  armes  ! les  Maures  s’avancent 
Déjà  leurs  ravages  commencent. 

Femmes.  Qu’ils  foient  difpei  fés  devant  vous. 
Hommes.  Qu’ils  foient  rcnverfés  fous  nos  coups» 

E N É E ( à Didon  ). 

Calmez  de  trop  vives  alarmes  r 
Ce  bras  va  combattre  pour  vousi 
Aux  armes  î 

Chœur. 

Aux  armes,  aux  armes  ! 

Femmes.  Enfans  des  Dieux , défendez-nous. 
Hommes.,  Enfans  des  Dieux , commandez-nous» 
Didon,  Elise,  Enée. 

Dieux  ! juftes  Dieux  ! fecondez-nons» 

Fin  du  fécond  A {le. 
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ACTE  III. 

Le  théâtre  reprèfente  le  périple  du  palais  de 
Didon ; fur  P un  des  côtés , le  tombeau  de 
Sïchée , & furie  tombeau,  fa  ftatue . Au  fond , 
à travers  Us  colonnes , on  voit  la  Mer , & 
un  coin  du  Port  de  Carthage, 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

DIDON,  ELISE. 

D i d o y. 

» 

No  y , ce  n’eft  plus  pour  moi,  c’eft  pour  lut  que  je 
crains. 

Elife , il  eft  fenfible  ; il  me  fera  fidèle. 

Le  parjure  eft  trop  vil  pour  une  ame  fi  belle  ; 

Et  nos  coeurs  font  liés  par  les  nœuds  les  plus  faints. 

Les  Dieux  ont  pu  vouloir  le  ravir  à mes  larmes  ; 

J*  fléchirai  les  Dieux  : ils  plaindront  deux  amans» 
N’ont-ils  pas  reçu  nos  fermens  i 
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N’ont-ils  pas  de  l’amour  reflenti  les  alarmes  ?j 
Ils  feront  touchés  de  mes  pleurs  ; 

Et  mon  empire  8c  moi  protégés  par  fes  armes  i 
Nous  oublierons  tous  nos  malheurs.. 

Air. 

Hélas  ! pour  nous  il  s’expofe  j 
Et  c’eft  moi  qui  fuis  la  caufe 
Des  dangers  qu’il  va  courir. 

Dieux  ! fi  la  main  d’un  barbare  î . é l 
Je  me  trouble,  je  m’égare  y 
D’effroi  je  me  fens  mourir. 

Ah  ! qu’il  vive , 8c  que  la  gloire 
Le  rende  aux  vœux  de  mon  cœur.’ 

Je  ne  veux  de  la  vidoire 
Que  le  retour  du  vainqueur.; 

( Bruit  de  vifioirt ). 

D revient , je  l’efpère , 8c  ce  bruit  me  Y annonce. 
Elift  î en  ma  faveur  c’eft  le  Ciel  qui  prononce. 


Opéra; 


S'CÈNE  IL 

ELISE»  DIDON,  ENÉE  & fes  Guerriers , 
Peuple  de  Carthage. 

ChœUr  ( hors  du  théâtre  ). 

V ictoire  ! Us  font  défaits.  Le  Maure  a fuccorhbé. 
Sous  les  coups  du  Troyen  le  Numide  eft  tombé. 

( Marche  triomphale'). 

Chœur. 

Dieux  des  Troyens,  Dieux  de  Carthage  J 
Pour  nous  vous  avez  combattu. 

L’amour  enflammoit  le  courage 
La  gloire  a fuivi  la  vertu. 

Vive  un  héros  vaillant  & fage  ! 

L’amour  enflammoit  fon  courage  ; 

La  gloire  a fuivi  la  vertu. 

* DlDON  ( à Enée  ). 

Ah  ! le  beau  jour  pour  vous  I le  beau  jour  pour  mob; 
même  ! 

Je  dois  tout  au  héros  que  j’aime. 
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jfit  Dido#; 

E N É E. 

Pouvois-je,  en  combattant,  ne  pas  vaincre  en  ce  jour 
Je  fervois  la  beauté , la  juftice  & l’amour. 

( Sur  la  reprife  de  la  marche  , les  Guerriers  & le  Peuple 
fe  retirent). 


SCÈNE  III. 

DIDON,  ENÉE,  ELISE,  PHÉNICE. 
D I D O N (à  Enée  ). 

A U comble  de  la  gloire , au  milieu  des  plaifirs , 
Quand  rien  ne  manque  à nos  defirs , 
Enée  ! ah  ! de  quels  yeux  tu  revois  ton  amante  ! 
Enée. 

Le  fils  de  Jupiter  eft  tombé  fous  mes  coups  : 

Ce  Dieu , pour  le  venger,  me  fépare  de  vous. 

A peine  de  fon  fang  la  terre  étoit  fumante  , 

Le  tonnerre  a grondé  dans  les  plaines  de  l’air  ; 

Du  haut  des  Cieux  Mercure  eft  defeendu  lui-même. 
Et  m’a  diôé  la  loi  fuprême 
Que  me  preferivoit  Jupiter. 

Didon,  ce  n’cft  point  un  preftige, 

Di  DON,  indignée . 

Non , ç’eft  un  indigne  déteur; 

Enée, 

Ah!  croyez...*. 
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D I D O N, 

Laifle-moi,  va , laifle-moi,  te  dis- je. 

Tu  peux  m’abandonner  ; tu  le  peux  fans  retour. 

Tu  crois  dans  ces  climats  ta  gloire  enfevelie  ; 

Tu  brûles  de  voir  l’Italie. 

Je  ne  te  retiens  plus.  Quel  prix  de  tant  d’amour  I 

Perfide  ! en  me  voyant  fi  foible , fi  crédule. 

Que  ne  m’annonçois-tu  ton  funefle  deffein  i 
Indigne  du  feu  qui  me  brûle , 

Pourquoi  l’avoir  toi-méme  allumé  dans  mon  fein  ? 
Aux  mânes  d’un  époux  tu  me  rends  infidelle  ; 

Tu  me  fais  de  vingt  Rois  blefier  l’orgueil  jaloux  ; 
Pour  toi  feuL . . . mais  faut-il  que  je  te  les  rappelle , 
Ces  bienfaits , dont  l’oubli  m’auroit  été  fi  doux  i 

E N ÉE. 

Air. 

Vous  le  favez  ; Dreux  que  j 'attelle. 

Si  je  veux  furvivre  à mon  fort. 

Le  feul  afyle  qui  me  refie , 

Mon  dernier  efpoir,  c’efl  la  mort. 

( à Didon  ). 

Je  vais  , traînant  par- tout  ma  chaîne. 
M’offrir  à des  dangers  nouveaux  ; 

Et  fi  j’emporte  votre  haine  , 

Rien’ne  manque  plus  à ânes  maux. 
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Didon} 

D ID  O N. 

Qu’ai-je  donc  fait , cruel,  à tes  Dieux,  à toi-mèrae  > 
Pour  déchirer  un  cœur  qui  t’aime  i 
Ai-je  embrafé  les  murs  qui  t’ont  donné  le  jour  ? 

Ai-je  eu  part  au  crime  d’Hélène  ? 

De  vingt  rois , dans  l’Elide  , ai-je  allumé  la  haine  ? 
Mon  crime , hélas  ! c’eft  mon  amour. 

Air. 

[ Ah  ! prends  pitié  de  ma  foiblefle  i 

Et  du  défefpoir  où  je  fuis. 

Qui  confolera  mes  ennuis  , 

Si  ta  cruauté  me  délaiffe  ? 

J'en  mourrai,  tu  n’en  peux  douter  i 
Et  cette  mort  fera  fanglante. 

Daigne  au  moins,  ah  ! daigne  écouter 
Les  derniers  foupirs  d’une  amante , 

Que  pour  jamais  tu  vas  quitter. . 

E N ÉEk 

Dans  ce  cœur  malheureux  que  ne  pouvez-vous  lire  î 
Didon. 

Non , je  le  vois,  ton  cœur  n’a  plus  rien  à me  dire.  — * 
Eh  bien , je  me  foumets  à mon  fort  rigoureux. 

Oui , je  fens  qu’un  héros  fe  doit  aux  vœux  du  monde; 
La  gloire , la  grandeur  promife  à vos  neveux , 

Tout  impofe  fileoee  à ma  douleur  profonde. 

Rempliffe? 
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Rempliflçï  vos  deftins,  j’y  confens , je  le  veux  ; 

Mais  du  moins  attendez  un  vent  qui  vous  fecoitfe. 
Sous  le  coup  qui  me  frappe  accablée  aujourd’hui , 
Contre  un  malheur  fi  grand  j’ai  befoin  d’afliflance: 
Ne  me  laiflez  pas  fans  appui. 

Votre  invincible  cœur  m’enfeigne  la  confiance  ; 

Et  je  veux  l’apprendre  de  lui. 

Enée. 

Didon , plus  je  diffère,  & plus  le  mal  augmente. 
N’attirons  pas  fur  nous  la  colère  d’un  Dieu. 

Didon. 

Eh  quoi  ! vous  refufez  aux  larmes  d’une  amante 
Quelques  jours , que  va  fuivre  un  éternel  adieu  ! 

Enée. 

LaiiTez-moi  le  malheur  qui  me  fuit  en  tout  lieu. 
Didon. 

Va , pour  ta  courfe  vagabonde , 

Hâte-toi  de  tout  préparer. 

Remonte  fur  ces  mers , qui  nous  vont  féparer  } 

Va  chercher  l’Italie , errant  au  gré  de  l’onde. 

Il  faura  me  venger , ce  perfide  élément. 

Trille  jouet  des  flots , des  vents  & de  l’orage. 
Environné  d’écueils , menacé  du  naufrage , 

Tu  te  repentiras , dans  ce  fatal  moment , 

D’avoir  abandonné  le  tranquille  rivage , 

Où  l'amour  t’auroit  fait  un  dellin  fi  charmant  I 
Tome  1.  G g 
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Tu  nommeras  Didon , préfente  à ta  penfée} 

Tu  géfciiras , ingrat , de  l’avoir  offenfée  ; 

Tu  l’appelleras  vainement. 

EnÉ£. 

Quelques  dangers  que  me  prépare 
Le  fort  qui  m’accable  aujourd'hui  ; 

Un  cœur  qui  de  vous  fe  fépare , 

N’a  plus  rien  à craindre  de  lui. 

Didon. 

C’en  eft  donc  fait , Ênée  ? — O funefle  filence  ! — 
L’infenfible  ! — Et  Vénus  te  donna  la  r.aiflance  1 
Non,  par  les  tigres  allaité. 

Ton  cœur  en  a la  cruauté. 

Délivre-moi  de  ta  préfence. 

Fuis.  Mais  tremble , cruel  1 mon  ombre  tefuivra." 

A toute  heure , en  tout  lieu , fût-ce  au  bout  de  la  terres 
Je  te' livre  en  mourant  une  éternelle  guerre , 

Et  ma  fureur  mefurvivra. 

Puiflënt  renaître  de  ma  cendre 
Des  vengeurs  altérés  du  fang  de  tes  neveux. 

Qu’ils  portent  le  fer  & les  feux 
Au  rivage  où  tu  vas  defeendre  ; 

C’eft-là  le  dernier  de  mes  vœux. 

{Elle  fort.) 

Enée. 

Ah!  dans  la  fureur  qui  l'anime , 

Qne  ne  peut  de  fon  cœur  tout  le  feu  s’exhaler  ! 
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SCÈNE  IV. 

E N É E , ftul. 

•t* 

■" .exor  Abies  Dieux!  regardez  la  viflime 
Que  vous  me  forcez  d’immoler. 

Dieux,  témoins  des  fermens  que  je  dois  violer , 
Puis-je  vous  obéir  i Le  puis-je , hélas , fans  crime  ? 

( Le  tonnerre  gronde  ), 

Mais  j’implore  ; & vous  menacez. 

( Le  tonnerre  redouble;  & du  Jein  de  la  terre  s’élève  l’ombre 
d" Anchife , enveloppée  d’un  long  voile  de  pourpre , 
environnée  d’une  vapeur  que  fillormem  les  feux  du 
ciel).  ’ 

Que  vois-je  ? L’ombre  de  mon  père  !" 
Approchons.  Je  frémis.  Tous  mes  fens  font  glacés. 
Mon  père!  ar-je  des  Dieux  mérité' la  colère  i 

i’Ombri. 

Le  Ciel  commande.  Obéiflez. 

Enée. 

Hélas  ! au  défefpoir  je  réduis  une  Reine  ; 

De  qui  la  bonté  fouveraine 
A fauve  d Ilium  les  débris  difperfés. 

l’O  m b r e. 

Le  Ciel  commande.  Obéiflez. 

{l'Qmbre  difptroit  tu  bruit  du  tonnerre 
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E N É E. 

Cédons  au  pouvoir  qui  m'entraîne* 
Dieux  terribles,  vous  m’y  forcez. 

(U  fin). 


SCÈNE  V. 

JÎOMMES  & FEMMES  traverfant  le  veftibule 
du  Palais, 

Chœur, 

L E Ciel  nous  déclare  la  guerre  j 
Le  Ciel  tonne  à coups  redoublés. 

Fuyons.  Ces  murs  font  ébranlé^ 

Jufquç  dans  le  fein  de  la.  terre,  * • 

Le  Ciel  nous  déclare  la  guerre  * 

Le  Ciel  tonne  à coups  redoublés. 


~ ) 
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SCÈNE  VL 
DIDON, PHÉNICE. 

D I D O N. 

Qce  m’annonce  le  Gel  par  la.  voix  du  tonnerre  ? 

Enée  !...  O Dieux  ! Que  vois-je  ? 11  part , il  fend  les 
eaux  ! 

Tyriens , accourez,  embrafez  fes  vaiflcaux.  — 

Défefpoir  impuiffant  ! rage  vaine  & tardive  ! 

II  m’échappe  ! — Il  falloit  l’enchaîner  fur  la  rive , 

Brûler  fa  flotte,  avant  qu’elle  pût  s’éloigner. 

Dans  le  fang  de  fon  fils,  dans  fon  fang  me  baigner  , 

Enfin  mourir  vengée  ; ou  du  moins,  en  captive , 

Le  fuivre  où  le  deftin  le  condamne  à régner.  — 

( à part  ). 

Plus  d’efpoir.  Il  eft  tems  que  mon  tourment  finifle. 

Mais , pour  tromper  ma  fœur , il  faut  diflimuler.  — 

( à Phénice  ). 

A des  mânes  plaintifs  je  dois  un  facrifice  ; 

Au  prêtre  de  Pluton  je  demande  à parler,  * 

Va , ma  chère  Phénice , 

Et  Le  fais  appeller. 

( Phénice  fort,  y 
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D I D O N , 

SCÈNE  Vit 

D I D 0 N , ftuk. 

J E veux  mourir.  Je  veux , pour  déchirer  (on  asaç  ^ 
Le  rendre  témoin  de  ma  mort. 

Je  veux  qu’en  s’éloignant  de  oe  fnnefte  bord. 

Le  bûcher  de  Didon  l’éclaire  de  fa  flamme.  — ? 

$ (entira  peut-être  au  moins  quelque  remords». 
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SCÈNE  V 1 1 1 

DIDON,  ÉLISE,  PRÊTRES  DE  PLUTON, 
PHÉNICE,  autres  Suivantes  de  Didon. 

Didok. 

t eft  parti,  ma  fœur.  — O toi,  qui  me  condamnes. 
Ombre  de  mon  époux,  cefle  de  murmurer.  — 

( Marche  des  Prêtres  de  Pluton 

Qu’on  prépare  un  autel  ; je  veux  fléchir  fes  mânes, 

( On  apporte  un  autel  ). 

Que  le  bûcher  s’élève  ; & que  fans  différer , 

J’y  brûle  d’un  ingrat  les  dépouilles  profanes. 

( le  bûcher  s’élève 

Sur  ce  bûcher,  ma  fœur , que  je  veux  allumer. 

Pour  détruire  à jamais  un  fou  venir  fiinefle  , 

Nous  allons  du  Troyen  dépofer  ce  qui  refie. 

Et  l’y  voir  confumer. 

( J fes  femmes  ). 

Qu'on  m’apporte  en  ce  fieu  fes  dépouilles,  fes  armes; 
Je  veux.  Air  le  bûcher,  les  placer  de  ma  main. 

( Phènice  & les  autres  Suivantes  de  Didon,  vont  cherché? 
les  dépouilles  & les  armes  d'Erùe }, 
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SCÈNE  IX. 

DIDON,  ÉLISE,  PRÊTRES  DE  PLUTON. 
D I D O ». 

M A fœur,  embraflez-moi.  Je  vais  trouver  enfîw 
Le  repos  après  tant  d’alarmes. 

Elise. 

Ah  ! puilîiez-vous  bientôt  le  goûter  dans  mon  feinT 


SCÈNE  X. 

( Les  femmes , fuivantes  de  Didort  , apporter# 

» * * - - - * 

les  dépouilles  & les  armes  d'Enée.  ) 

DIDON,  ELISE,  PRÊTRES  DE  PLUTON* 
P*HÉNICE,  & autres  Suivantes  de  Dklon. 

Chœur  des  Prêtres. 

,,  -Appàisez-vous,  mânes  terribles, 

MâtÆS  irrités  d’un  héros..  « 

Dieu  de  l’oubli , Dieu  du  repos  » 
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Rends  à Didon  des  jours  paifibles  ; 
Répands  fur  elle  ces  pavots 
Qui  des  cœurs  gémiffans  calment  les  foins  pénibles. 

( Sur  la  fin  du  chœur , Didon  reçoit  des  mains  de  fies 
Femmes  les  dépouilles  & les  armes  d'Enie  , les  place 
fiur  le  bûcher , & y monte  elle-même  ). 

DlDON  [fur  le  bûcher'). 

Toi  que  j’ai  tant  aimé , qui  m’as  fait  tant  fouffirir  , 
Hélas  ! que  n’avois-jc  à t’offrir 
Cet  empire  éclatant  où  le  deftin  t’appelle  ! 

Pardonne  à ma  douleur  cruelle 
Les  vœux  infenfés  que  j’ai  faits. 

Dieux  T oubliez-les  à jamais. 

{ Elle  fie  frappe  de  l'épée  d'Enie  ). 

• • ^ 

Eli  fie  6*  Phénice  montent  fur  le  bûcher , 6*  fimàenneat 
dans  leurs  bras  Didon  mourante . 

-*  Chœur. 

O Ciel!  ô Reine  infortunée! 

O jour  de  douleur  & d’effroi! 

• t ES  P R ÊT  RES..  i 

Inexorable  deftinée, 

Quelle  eff  là  rigueur  de  ta  loi  ! 
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D I D O N. 

Adieu , mou  cher  Enée 
Mon  dernier  foupir  eft  pour  toL 

( Le  Grand-Prêtre  de  Platon  allume  le  bûcher  ). 


SCÈNE  XI. 

iE  PEUPLE  DE  CARTHA  <?£ 

& les  préeédensi 

t E PIÜP.U 

•O  Ciel  ! 6 Reine  infortunée  t 
O jour  de  douleur  & d’effroi.  ! 

lis  Femmes. 

Elle  s’eft  vue  abandonnée. 

Un  perfide  a trahi  fa  foi. 

le  Peuple. 

A cette  raee  criminelle 
Jurons  une  guerre  étemelle. 

Oui , jurons-la  fur  ce  bûcher* 
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Oui,  quelque  bord  qui  vous  recèle , 
Troyens , nous  iroitS  vous  chercher, 

A cene  race  criminelle , 

Jufqu’aux  enfers,  guerre  éternelle  ! 

Nous  la  jurons  fur  ce  bûcher. 


Fin  in  troijiimc  4*  dernier  A3t. 


Fin  bu  Tome  premier. 


584318 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


i 


: * 


■ -A 


mE'LÆSd 

P I*.  MPBr  T-  1S 

■t  /•  1JIC 

